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LES CONDITIONS 
DE L’EXISTENCE CORPORELLE (1) 

| 

î 

D après le Sânkhya de Kapila, il existe cinq tanmâiras i 

ou essences élémentaires, perceptibles (ou plutôt i 

« conceptibles d) idéalement, maisincompréhensibîes et insai- 
sissables sous un mode quelconque de la manifestation uni- 
verselle, parce que non -ma ni lestées elles-mêmes ; pour cette 
même raison, il est impossible de leur attribuer des dénomi- 
nations particulières, car elles ne peuvent être définies par 
aucune leprésentation formelle (2). Ces tanmâiras sont les 
piincipes potentiels, ou, pour employer une expression qui 
1 appelle la doctrine de Platon, les « idées-archétypes >> des 
cinq éléments du monde matériel physique, ainsi, bien en- 
tendu, que d’une in défini té d'autres modalités de V existence J 

manifestée, correspondant analogiquement à ces éléments 
dans les degrés multiples de cette existence ; et, selon la 
même correspondance, ces idées princi pi elles impliquent ! 

aussi en puissance, respectivement, les cinq conditions dont 
les combinaisons constituent les délimitations de cette pos- 
sibilité particulière de manifestation que nous appelons 
1 existence corporelle. Ainsi, les cinq tanmâiras ou idées prin- 
cipielles sont les éléments « essentiels », causes primordiales ■ ! 

\ 

I. Publié dans la revue La Gnose, n° de janvier 1912. i 

a 2 ' P<ÎUt qUe les dé6i ener par analogie avec les différents ordres ■ •‘b 

de qualités sensibles, car c'est par là seulement que nous pouvons les l 

connaître (indirectement, dans quelques-uns de leurs effets particuliers) en 
tant que nous appartenons, comme êtres individuel# et relatifs, au monde 
de la manifestation. u 
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des cinq éléments « substantiels » de la manifestation phy- 
sique, qui n'en sont que des déterminations particulières, des 
modifications extérieures. Sous cette modalite physique, ils 
s'expriment dans les cinq conditions selon lesquelles se for- 
mulent les lois de l'existence corporelle (1) ; la loi, inter- 
médiaire entre le principe et la conséquence, traduit la rela- 
tion de la cause à l'effet (relation dans laquelle en peut regar- 
der la cause comme active et l’effet comme passif), ou de 
l'essence à la substance, considérées comme 1 n et le D, les 
deux points extrêmes de la modalité de nan festation que 
l'on envisage (et qui, dans l’université de leur extension, le 
sont de même pour chaque modalité). Mais ni l’essence ni la 
substance n’appartiennent en elles-mêmes au domaine de 
cette manifestation, pas plus que les deux extrémités de 
VYn-yang ne sont contenues dans le plan de la courbe 
cyclique ; elles sont de part et d’autre de ce plan, et c'est 
pourquoi, en réalité, la courbe de l’existence n est jamais 

fermée. 

Les cinq cléments du monde physique (2) sont, comme on 
le sait, l’Ether (Akâsha), l'Air {Vâyu), le Feu {Té] as), l’Eau 
(Apa), et la Terre {Prühvt) ; l'ordre dans lequel ils sont énu- 
mérés est celui de leu- développement, conformément à 
l’enseignement du Veda- (3). On a souvent voulu assimiler 
les éléments aux différents états ou degies de condensation 
de la matière physique, se produisant à partir de l’Ether 
primordial homogène, qui remplit toute l’étendue, unissant 
ainsi entre elles toutes les parties du monde corporel; a ce 

i Lé 3 cinq tanmâiras ne peuvent cependant pas être considérés comme 
étant manifestés par ces conditions, non plus que par les éléments et par 
les ouSs sensibles qui correspondent à ceux-ci ; .nais c'est au contraire 
par les cinq ianmâtras ten tant que principe, support et fin; que toutes ces 
choses son? manifestées, et ensuite tout ce qui resuite de leurs combinai- 

Tc“e ces éléments ^u^onc 

daSMl™'."» ce qui corrépond bleu, e» e«et. à 1. uo.iou 

d’élément corporel. mentionnée dans le texte du Véda 

où la" genès'e’ des ££*««. ^ 

,ê»t inXqué. dan. tm autre passage (.Tait'lrluak* Upamshad). 
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point de vue, on fait correspondre, en allant du plus dense au 
plus subtil, c’est-à-dire dans l'ordre inverse de celui de leur 
différenciation, la Terre à l'état solide, l'Eau à l’état liquide, 
l’Air à l’état gazeux, et le Feu à un état encore plus raréfié, 
assez semblable à 1’ « état radiant » récemment découvert 
par les physiciens et actuellement étudié par eux, à l'aide 
de leurs méthodes spécia’es d'observation et d'expérimenta- 
tion. Ce point de vue renferme assurément une part de venté, 
mais il est trop systématique, c'est-à-dire trop étroitement 
particularise, e. l'ordre qu’il établit dans les éléments difière 
du précédent sur un point, car il place le Feu avant 1 Air 
et immédiatement après l’Ether, comm° s’il était le premier 
élément se différenciant au sein de ce milieu cosmique ori- 
ginel. Au contraire, d'après l’enseignement conforme à la 
doctrine orthodoxe, c'est l’Air qui est ce premier élément 
et cet Air, élément neutre (ne contenant qu’en puissance 
la dualité active -passive), produit en lui -même, en se diffé- 
renciant par polarisation (misant passer cette dualité de la 
puissance à l'acte), le Feu, élément actif, et l'Eau, élément 
passif (on pourrait dire « réactif », c'est-à-dire agissant en 
mode réfléchi, corrélativement à l’action en mode spontané 
de l'élément complémentaire), dont l'action et réaction 
réciproque donne naissance (par une sorte de cristallisation 
ou de précipitation résiduelle) à la Terre, « élément ter- 
minant et final » de la manifestation corporelle. Nous 
pourrions considérer plus justement les éléments comme 
différentes modalités vibratoires de la matière physique, 
modalités sous lesquelles elle se rend perceptible successi- 
vement (en succession purement logique, bien entendu) (i) t 
à chacun des sens de notre individualité corporelle ; d'ail- 
leurs, tout ceci sera suffisamment expliqué et justifié par 
les considérations que nous allons avoir à exposer dans la 
suite de cette étude. 




i 

1 . Nous no pouvons, en effet, songer en aucune façon à réaliser une con- f* 

ception dans le genre de celle de la statue idéale qu'a Imaginée Condiilac | 

dans *on Traité des Sensations. 1 
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Nous devons, avant tout, établir que l’Ether et l'Air sont 
des éléments distincts, contrairement à ce que soutiennent 
quelques écoles hétérodoxes (i) ; mais, pour rendre plus 
compréhensible ce que nous dirons sur cette question, nous 
rappellerons d'abord que les cinq conditions à l’ensemble 
desquelles est soumise l’existence corporelle sont l’espace, 
le temps, la matière, la forme ei la vie. Par suite, on peut, 
pour réunir en une seule définition l’énoncé de ces cinq condi- 
tions, dire qu’un corps est « une forme matérielle vivant 
dans le temps et dans l'espace » ; d’autre part, lorsque nous 
employons l'expression « monde physique », c’est toujours 
comme synonyme de « domaine de la manifestation corpo- 
relle » (2). Ce n’est que provisoirement que nous avons énu- 
méré ces conditions dans l’ordre précédent, sans préjuger 
de rien à l'égard des relations qui existent entre elles, jusqu’à 
ce que nous ayons, au cours de notre exposé, déterminé leurs 
correspondances respectives avec les cinq sens et avec les 
cinq éléments, qui, d'ailleurs, sont tous semblablement 
soumis à l'ensemble de ces cinq conditions. 

i° Akâsha, l'Ether, qui est considéré comme l’élément le 
plus subtil et celui dont procèdent tous les autres (formant, 
par rapport à son unité primordiale, un quaternaire de mani- 
festation), occupe tout l'espace physique, linsi que nous 
l'avons dit (3) ; pourtant, ce n'est pas immédiatement par 
lui que cet espace est perçu, et sa qualité particulière n'est 
pas l'étendue, mais le son ; ceci nécessite quelque explica- 
tion. En effet, l'Ether, jenvisagé en lui-même, est primitive- 

(1) Notamment !es Jainas. [es Bouddhas et les C’-ârvâkas, avec lesquels 
ia plupart des philosophes atomistes grecs sont d'accord sur ce point ; il 
faut cependant faire une exception pour Erapédocle, qui adm et les cinq élé- 
ments, mais en les supposant développés dans l’ordre suivant ; l'Éther, le 
Feu, ia Terre, l'Eau et l'Air ; nous n'y insisterons pas davantage, car nous 
ne nous proposons pas d’examiner ici les opinions des diffé rentes écoles 
grecques de “ philosophie physique 

(2) Le manque d’expressions adéquates, dans les langues occidentales, est 
sou> en; une grande difficulté pour l’exposition des idées métaphysiques, 
comme nous l’avons déjà fait remarquer à diverses reprises. 

(3) “ L'Éther, qui est répandu partout, pêne tre en même temps l'extérieur 
et l'intérieur des choses „ (citation de Shaukarâchârya, dan s La Démiurgg, 
n° de juin 1951 des Etudes Traditionnelles ). 
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ment homogène ; sa différenciation, qui engendre les autres 
éléments (en commençant par l'Air) a pour origine un mou- 
vement élémentaire se produisant, à partir d'un point initial 
quelconque, clans ce milieu cosmique indéfini. Ce mouve- 
ment élémentaire est le prototype du mouvement vibratoire 
de la matière physique ; au point de vue spatial, il se propage 
autour de, son point de départ en mode isotrope, c'est-à-dire 
par des ondes concentriques, en vortex hélicoïdal suivant 
toutes les directions de l’espace, ce qui constitue la figure 
d’une sphère ii définie ne se fermant jamais. Pour marquer 
déjà les rapports qui relient sentre elles les différentes condi- 
tions de l’existence corporelle, telles que nous les avons précé- 
demment énumérées, nous ajouterons que cette forme sphé - 
rique est le prototype de toutes les formes : elle les contient 
toutes en puissance, et sa première différenciation en mode 
polarisé peut être représentée par la figuration de l 'Yn-yang > 
ainsi qu'il est facile de s’en rendre compte en se reportant, 
par exemple, à la conception symbolique de l’Androgyne 
de Platon (1). 

Le mouvement, même élémentaire, suppose nécessaire- 
ment l’espace, ainsi que le temps, et l’on peut même dire 
qu’il est en quelque sorte la résultante de ces deux condi- 
tions, puisqu'il en dépend nécessairement, comme l’effet 
dépend de la cause (dans laquelle il est impliqué en puis- 
sance) (2) ; mais ce n’est pas le mouvement élémentaire, 
par lui-même, qui nous donne immédiatement la perception 
ae l'espace (ou plus exactement de l’étendue). En effet, il 
importe de bien remarquer que, quand nous parlons d u 
mouvement qui se produit dans l’Ether à l’origine de toute 
différenciation, il ne s'agit exclusivement que du mouvement 
élémentaire, que nous pouvons appeler mouvement ondula- 

(1) Ceci pourrait encore être appuyé par diverses considérations d’ordre 
embryologique, mais qui s'écarteraient trop de notre «sujet pour que noua 
puissions faire plus que de noter simplement ce point en passant. 

(2) Cependant, il est bien entendu que le mouvement ne peut commencer, 
dans les conditions spatiale et temporelle qui rendent sa production poa- 
sible, que sous l'action (activité extériorisée, en mode réfléchi) d’une cause- 
principieile qui est indépendante de ces conditions (voir pius loin). 
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toire ou vibratoire simple (de longueur d’onde et de période 
infinitésimales), pour indiquer son mode de propagation 
(qui est uniforme dans l’espace et dans le temps), ou plutôt 
la représentation géométrique de celui-ci ; c est seulement 
en considérant les autres éléments que nous pourrons envi- 
sager des modifications complexes de ce mouvement vibra- 
toire, modifications qui correspondent pour nous à divers 
ordres de sensations. Ceci est d'aucun t plus important que 
c’est précisément sur ce point que repose toute la distinction 
fondamentale entre les qualités propres de l’E.her et celles 
de l’Air. 

Nous devons nous demander maintenant quelle est, parmi 
les sensations corporelles, celle qui nous présente le type 
sensible du mouvement vibratoire, qui nous le fait percevoir 
en mode direct, sans passer par l’une ou 1 autre des diverses 
modifications dont il est susceptible. Or, la physique élémen- 
taire elle-même nous enseigne que ces conditions sont rem- 
plies par la vibration sonore, dont la longueur d’onde est 
comprise, de même que la. vitesse de propagation (1), dans 
les limites appréciables à notre perception sensible ; on peut 
donc dire, par suite, que c’est le sens de l’ouïe qui perçoit 
directement le mouvement v : bratoire. Ici, on objectera sans 
doute que ce n’est pas la vibration éthérique qui est ainsi 
perçue en mode sonore, mais bien îa vibration d’un milieu 
gazeux, liquide ou solide ; il n’en est pas moins vrai que c’est 
l’Ether qui constitue le milieu originel de propagation du 
mouvement vibratoire, lequel, pour entrer dans les limites 
de perceptibilité qui correspondent à l’étendue de notre 
faculté auditive, doit seulement être amplifié par sa propa- 
gation à travers un milieu plus dense (matière pondérable), 
sans perdre pour cela son caractère de mouvement vibra- 
toire simple (mais sa longueur d’onde et sa période n étant 

fl) _a vitesse, dans un mouvement quelconque, est le rapport, à chaque 
instant, de l'espace parcouru au temps employé pour le parcourir ; et, dans 
sa formule générale, ce rapport (constant ou variable suivant que le mouve- 
ment est uniforme ou non; exprime la loi déterminante du mouvement con- 
sidéré (voir un peu plua loin). 
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plus alors infinitésimales). Pour manifester ainsi la qualité 
sonore, il faut que ce mouvement la possède déjà en puis- 
sance (directement) (i) dans son milieu originel, l'Ether, dont 
par conséquent, cette qualité, à l’état potentiel (d'indifféren- 
ciation primordiale), constitue bien la nature caractéristique 
par rapport à notre sensibilité corporelle (2). 

' D'autre part, si l'on recherche quel est celui des cinq sens 
par lequel le temps nous est plus particulièrement manifesté, 
il est facile de se rendre compte que c’est le sens de l’ouïe ; 
c’est d’ailleurs là un fait qui peut être vérifié expérimentale- 
ment par tous ceux qui sont habitués à contrôler l’origine 
respective de leurs diverses perceptions. La raison pour 
laquelle il en est ainsi est la suivante : pour que le temps 
puisse être perçu matériellement (c’est-à-dire entrer en rela- 
tion avec la matière, en ce qui concerne spécialement notre 
organisme corporel), il faut qu’il devienne susceptible de 
mesure, car c’est là, dans le monde physique, un caractère 
général de toute qualité sensible (lorsqu’on la considère en 
tant que telle) (3) ; or, il ne l’est pas directement pour nous, 
parce qu’il n’est pas divisible en lui-même, et que nous ne 
concevons !a mesure que par la division, du moins d’une 
façon usuelle et sensible (car on peut cependant concevoir 
de tout autres modes de mesure, par exemple l’intégration). 
Le temps ne c era donc rendu mesurable qu 'autant qu'il 
s’exprimera en fonction d'une variable divisible, et, comme 

(1) Il possède bien aussi en puissance les autres qualités sensibles, mais 
indirectement, puisqu i! n« peut les manifester, c'est-à-dire les produire en 
acte, que par différentes modifications complexes (Tarn pl incation ne cons- 
tituant au contraire qu'une modification simple i.» première de toutes). 

(2) D’ailleurs, cet;e môme qualité sonore appartient également aux quatre 
autres élément*, non plus comme qualité propre ou caractéristique, mais en 
tant qu'ils procèdent tous de l’Iïther ; chaque élément, procédant ttnmédia- 

«•.teraent de celui qui le précède dans la série indiquant l'ordre de leur déve- 
loppement successif, est perceptible aux mêmes sens que celui-ci. et, en 
plus, à un autre sens qui correspond à sa propre n autre particulière 

(3) Ce caractère est impliqué par la présence de la matière parmi les con- 
ditions de l’existence physique ; mais, pour réaliser la mesure, c'est à 
l’espace que nous devons rapporter toutes Ie3 autres conditions, comme 
nous le voyons ici pour le tempe ; nous mesurons îa matière elle-même par 
division, et elle n'est divisible qu’autant qu'elle est étendue, c’est-à-dire 
située dans l’espace (voir plus loin pour la démonstration de l’absurdité de 
la théorie atoraiste). 
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nous le verrons un peu plus loin, cette variable ne peut être 
que J espace, la divisibilité étant une qualité essentiellement 
inhérente à celui-ci. Par suite, pour mesurer le temps, il 
faudra l'envisager en tant qu’il entre en relation avec l'es- 
pace, qu'il s'y combine en quelque sorte, et le résultat de 
cette combinaison est le mouvement, dans lequel l'espace 
parcouru, étant la somme d une série de déplacements élé- 
mentaires envisagés en me de successif (c'est-à-dire précisé- 
ment sous la condition temporelle), est fonction (1) du temps 
employé pour le parcourir ; la relation qui existe entre cet 
espace et ce temps exprime la loi du mouvement considéré (2). 
Inversement, le temps pourra alors s exprimer de même en 
fonction de l'espace, en renversant le rapport considéré pré- 
céaemment comme existant entre ces deux conditions dans 
un mouvement déterminé ; ceci revient à considérer ce mou- 
vement comme une représentation spatiale du temps. La 
représentation îa plus naturelle sera celle qui se traduira 
numériquement par la fonction la plus simple ; ce sera donc 
un mouvement oscillatoire (rectiligne ou circulaire) uniforme 
(c'est-à-dire de vitesse ou de période oscillatoire constante), 
qui peut être regardé comme n’étant qu'une sorte d'ampli- 
fication (impliquant d'ailleurs une différenciation par rap- 
port aux directions de l'espace), du mouvement vibratoire 
élémentaire ; puisque tel est aussi le caractère de h vibra- 
tion sonore, on comprend immédiatement par là que ce soit 
l'ouïe qui, parmi les sens, nous donne spécialement la per- 
ception du temps. 

Lnc remarque qu il nous faut ajouter des maintenant 
^ est que, si l espace et le temps sont les conditions néces- 
saires du mouvement, ils n’en sont point les causes premières ; 
ils sont eux -mêmes des effets, au moyen desquels est mani- 
festé le mouvement, autre effet (secondaire par rapport aux. 

(1) Au sens mathématique de quantité variable qui dépend d’une autre 

(2) C’est la formule de la vitesse, dont nous avons parié précédemment et 

qui, considérée pour chaque instant (c’est-à-dire pour des variations infini- 
tésimales du temps et de l’espace), représente la dérivée de l’espace par 
rapport au temps. * 




LES CONDITIONS DE L'EXISTENCE CORPORELLE 



ÉTUDES TRADITIONNELLES 



13 

précédents, qui peuvent être regardés en ce sens comme ses 
causes immédiates, puisqu'il est conditionné par eux) des 
mêmes causes essentielles, qui contiennent potentiellement 
l’intégralité de tous leurs effets, et qui se synthétisent dans 
la Cause totale et suprême, conçue comme la Puissance Uni- 
verselle, illimitée et inconditionnée (1). D’autre part, pour 
que ie mouvement ''puisse se réaliser en acte, il faut quelque 
chose qui soit mû, autrement dit une substance (au sens 
étymologique du mot) (2) sur laquelle il s’exerce ; ce qui est 
mû, c’est la matière, qui n’intervient ainsi dans la produc- 
tion du mouvement que comme condition purement passive. 
Les réactions de la matière soumise au mouvement (puisque 
la passivité implique toujours une réaction) développent en 

(1) Ceci est très clairement exprimé dans le symbolisme biblique : en ce 
qui concerne l'application cosmogonique spéciale au monde physique, Qoi>t 
C le fort et puissant transformateur, celui qui centralise, saisit et assimile à 
soi ,) correspond au temps, f/abei (“ io doux et pacifique libérateur, celui 
qui dégage et détend, qui évapore, qui fuit le centre „! à l'espace, et S b et h 
(“ la base et le fond des choses „) au mouvement (voir les travaux de Fabre 
d'OIivet}. La naissance de Qaïn précède celle d 'lia bel, c'est-à-dire que la 
manifestation perceptible du temps précède (logiquement) celle de l'espace, 
de même que le son est la qualité sensible qui se développe la première ; 
le meurtre à’Habel par Qaïn représente alors la destruction apparente, dans 
l’extériorité des choses, de !:>. simultanéité par la succession ; la naissance 
de Simili est consécutive à ce meurtre, comme conditionnée par ce qu’il 
représente, et cependant Shelh. ou ie mouvement, ne procèd** point en lui- 
mènte de Qaïn et d’/lahel, ou du temps et de l’espace, bien que sa manifesta- 
tion soit une conséquence rie Faction de l’un sur "autre (en regardant alors 
l'espace comme passif par rapport au temps) ; mais, corn: te r tx, il naît 
A’ Adam lui même, c’est-à-dire qu'il procède aussi directement qu'eux de 
l’extériorisation des puissances de l'Homme Universel, qui l'a, comme ledit 
Fabre d’Oüvet, “ généré, au moyen de sa faculté assimilatrice, en son ombre 
réfié' hie 

Le temps, sous ses trois aspects de passé, de présent et du futur, unit entre 
elles toutes les modifications, considérées comme successives, de chacun 
des êtres qu’il conduit, à travers le Courant des Formes, vers la Transfor- 
mation finale 1 ainsi, Shiva. sous l'aspect de Moltâdéva, ayant les trois yeux 
et tenant le tr:$hûta (trident), se tient au centre de la itoue des Choses. 

L espace, produit par l'expansion des potentialités d'un point principiel et 
central, fait coexister dans so i u ai té la multiplicité des choses, qui. consi- 
dérées (extérieurement et analytiquement) comme simultanées, sont toutes 
contenues en lui et pénétrées par l 'Éther qui ie remplit entièrement; de 
même, Vishmt , sous l’aspect de Vâsudéva, manifeste les choses, les pénétrant 
dans leur essence intime, par de multiples modifications, réparties sur la 
circonférence de la Roue des Choses, sans que l’unité de son Essence 
suprême en soit altérée (cf. Bhagavad-Gità, X). Enfin, le mouvement, ou 
mieux la " mutation est la loi de toute modification ou diversification dans 
le manifesté, loi cyclique et évolutive, qui manifeste Prajàputi, ou Brahma 
considéré comme " io Seigneur des Créatures en même temps qu'il en est 
* le Subslanteur et le Sustenteur organique .. 

(2) Mais non au sens où l'entend Spinoza. 



A 
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elle les différentes qualités sensibles, qui, comme nous l'avons 
déjà dit, correspondent aux éléments dont les combinaisons 
-constituent cette modalité de la matière que nous connais- 
sons (en tant qu'objet, non de perception, mais de pure 
conception) (i) comme le « substratum » de la manifesta- 
tion physique. Dans ce domaine, l’activité n'est donc pas 
inhérente a la matière et spontanée en elle, riais elle lui 
appartient, d’une façon réflexe, en tant que cette matière 
coexiste avec l'espace et le temps, et c'est cette activité de 
la matière en mouvement qui constitue, non pas la vie en 
elle-même, mais la manifestation de la vie dans le domaine 
que nous considérons. Le premier effet de cette activité est 
de donner à cette matière la forme, car elle est nécessairement 
informe tant quelle est à l’état homogène et indifférencié, 
qui est celui de l’Ether primordial ; elle est seulement sus- 
ceptible de prendre toutes les formes qui sont potentielle- 
ment contenues dans l'extension intégrale de sa possibilité 
particulière (2). On peut donc dire que c’est aussi le mouve- 
ment qui détermine la manifestation de la forme en mode 
physique ou corporel ; et, de meme que toute forme procède, 
par différenciation, de la forme sphérique primordiale, tout 
mouvement peut se réduire à un ensemble d’éléments dont 
chacun est un mouvement vibratoire hélicoïdal, qui ne se 
différenciera du vortex sphérique élémentaire qu'autantque 
l'espace ne sera plus envisagé comme isotrope. 

Nous avons déjà eu ici à considérer l'ensemble des cinq 
conditions de l'existence corporelle, et nous aurons à y 
revenir, à des points de vue différents, à propos de chacun des 
quatre éléments dont il nous reste à étudier les caractères 
respectifs. 

(A stavre.) René Guénon. 



(1) Cf. le dogme de 1’ “ Immaculée Conception . (voir Paget dédiées à Mer- 
cure, Etudes Traditionnelles d'août et septembre 194(5). 

(2) Voir Le Démiurge, n° de juin 1951 (citation du Vida), 
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U NE faute d'impression qui s'est glissée dans notre 
article La dernière veille de la nuit , nous parait assez 
grave pour que nous ne nous bornions pas à la recrifie» dans 
un de ces errata dont la plupart des lecteurs négligent de 
prendre connaissance. 

Le texte erroné se présente ainsi, page 348 du numéro 
spécial consacré à René Guénon : « Il existe certainement, en 
dehors de la Maçonnerie et du Compagnonnage dont il 
n’est vraiment pas possible de croire qu’ils aient conservé 
la totalité de leur dépôt, des filiations initiatiques occiden- 
tales et spécifiquement chrétiennes, mais rien ne permet de 
penser qu’elles aient conservé davantage », alors que nous 
avions écrit : «... mais rien ne permet de penser qu elles 
l'aient conservé davantage », ce qui est tout différent.. En 
effet, d’après le texte précédemment imprimé, nous aurions 
affirmé que les organisations initiatiques chrétiennes aux- 
quels nous faisions allusion n'auraient rien conservé de 
plus que la Maçonnerie et le Compagnonnage, alors que nous 
avons seulement voulu dire que ni la Maçonnerie, ni le Compa- 
gnonnage, ni ces organisations chrétiennes n'avaient conservé 
la totalité du dépôt qui leur avait été originellement confié 
pour répondre à leur fin, sans vouloir décider si les unes 
avaient conservé autant ou plus ou moins que les autres, ce 
qui, dans certains cas, est d'ailleurs fort difficile à apprécier, 
eu égard aux différences de structure des diverses organisa- 
tions envisagées. Ce qui nous importait était seulement de 
prendre acte que, selon toutes les apparences, il n'y avait 
plus actuellement en Occident d'organisation assurant inté- 
gralement la transmission de la connaissance traditionnelle 
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et des moyens de sa réalisation, fût-ce à l'intérieur d'un 
domaine limité. 

Nous disons « selon toutes les apparences ». Cela signifie 
très exactement que René Guénon, jusqu’à la fin de sa vie, 
n'avait pas acquis la preuve de l’existence actuelle d’une 
telle organisation, ni même relevé de signes assez nets pour 
qu'il pût la croire hautement probable. C'est là un point 
sur lequel nous pouvo is être tout à fait affirmatif. On 
peut dire, naturellement, que ceci ne coi stitue pas une 
preuve décisive de la non-existence actuelle d'une telle 
organisation, et nous eri convenons volontiers. Cependant, il 
semble bien que, dans l’esprit d.: René Guénon, sa fonction 
personnelle impliquait que, si l'organisation envisagée exis- 
tait, elle aurait nécessairement pris contact avec lui, non pas 
en tant qu’individu mais en tant qu’intermédiaire possible 
avec l'Orient. Ce point de vue supposait au moins que le 
contact entre la dite organisation et les autres formes tra- 
ditionnelles avait etc rompu, ou que le niveau auquel se 
situait l’organisation n'était pas celui où un tel contact est 
normal et même s'impose. On ne peut pas, dès lors qu’on 
admet la légitimité et la nécessité de i’ceuvre de Guénon, 
envisager une possibilité plus favorable pour l’Occident. En 
effet, si on supposait l’existence d’une organisation occi- 
dema.e complète sous tous les rapports et en rehrion avec 
les autres formes traditionnelles, la nécessité de l’œuvre de 
Guénon ne s'imposerait pas avec évidence, et on pourrait 
penser qu'elle procède d’une initiative individuelle, car le 
retour de l'Occident à la tradition intégrale aurait pu alors 
s’effectuer par des voies discrètes et non. apparentes, sans 
impliquer une manifestation extérieure et publique des 
aspects ésotériques de la doctrine. 

Nous devons maintenant répondre à une question qui 
nous a été posée, à savoir ce que nous entendons par la 
« totalité du dépôt » d'une organisation initiatique (1). Il 

l. Dans certaines lignées initiatiques chrétiennes, le mot " dépôt , a été 
réservé pour désigner certains “ secrets » propres à une organisation ou & 
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nous semble opportun de le faire publiquement, puisque cette 
question présente un intérêt général et que la réponse nous 
servira de point de départ pour des considérations suscep- 
tibles de diriger certains vers des voies de recherches intel- 
lectuelles auxquelles il nous semble qu'on pense généiale- 
ment assez peu. 

Le dépôt d'une organisation initiatique comprend des 
cléments de plusieurs ordres. Tout d’abord, les rites de trans- 
mission de l'influence spirituelle sans lesquels il n'est pas 
d’initiation ni par conséquent d’organisation imriatique, 
rites réservés dans tous les cas à une élite cl un niveau plus 
ou mo'ns élevé suivant la nature de l’organisation, rites non 
connus dans le monde profane, sauf dans des circonstances 
exceptionnelles destinées à provoquer nu piovidentiel 
«scandale » (i) ; rites se superposant, sans se confondre avec 
eux mais sans les supprimer ni les rendre inutiles, aux rites 
exotériques de la tradition dont relève l'organisation envi- 
sagée ( 2 ). 



un g-oupe d'organisations. mais non s pensons qu on peut sans abus t<i.i rpir 

l'usage de ce mot. . 

1. Dans tous les cas normaux. les rites initiatiques ne peuvent être con- 
nus <i:ma io monde profane que par suite d’une dégénérescence de l' orga- 
nisation. ou bien par trahison ou par violence ic’est le cas des rite.c maçon- 
niques et d- certains rites islamiques). Nous avons eu la surprise de voir 
certains lecteurs mettre en doute i’cxi -teiicc de rites spécifiquement initia- 
tiques dans le 1 in istiamsme latin du moyen âge et des époques u.iéru lires, 
en se bas mt sur le fait qu'un ne connaît rien de ces rites et qu on ne sait 
pas en quoi bs consistaient. Comme nous mt ouu vous croire que ces lecteurs 
veulent dire que ce qui leur est inconnu nVxiste pas, ictir objection sous- 
entend qu.?. ci de tels rites avaient existé, ifs auraient nécessairement été 
décrits dans des ouvrages mis é la portée de tout te monde. U est une 
supposition bien inattendue de ta part d’individualités revendiquant un 
point de vue ésotérique ! Mais en tout cas. même si on n'en a pas une des- 
cription détaillée, on sait bien que des rites réserves ont existé au sein 
du monde chrétien. 

2. Si on admet que les sacrements chrétiens ont été primitivement des 
rites initiatiques, iis se superposaient" alors aux rites exotériques de !a Loi 
juive que Jésus et les premiers disciples ont ■■hservee fidèlement, en y 
apportant toutefois. 3 nr certains points, des assouplissements rendus néces- 
saires par un formalisme devenu trop rigide t l'exemple le plus net est 
fourni par l'attitude de Jésus et des premiers chrétiens relativement a 
l'observance du Sabbat). Dans cette perspective, la condamnation de Jésus 
par les autorités exotériques du Judaïsme aurait été le signe écartant la 
Loi juive comme base exotérique de l'initiation chrétienne, mais sans 
rompre le lien interne entre le Judaïsme et le Christianisme envisagés 
chacun dans leur intégralité. Nous aurons l'occasion de revenir prochaine- 
ment sur ce dernier point. Lee apôtres hésitèrent longtemps avant de 
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Un second élément est l’enseignement doctrinal, méta- 
physique et cosmologique, ou seulement cosmologique dans 
les initiations de « petits mystères », mais rattaché aux prin- 
cipes métaphysiques ; cet enseignement peut être consigné 
par écrit, dans la mesure où il se laisse exprimer par le dis- 
cours, le reste étant représenté par des symboles, et en lais- 
sant toujours subsister la nécessité de l’enseignement oral. 
En ce qui concerne certaines parties de la métaphysique et 
l’ontologie, l’enseignement peut légitimement — et nous 
■ serions même tente de dire doit normalement être exposé 
d'une manière publique pour éveiller 1 aspiration du pro- 
fane doué de possibilité de compréhension et de bonne vo- 
, l ionté (i). L’enseignement doit en tout cas, au moins dans sa 

partie réservée, être suffisamment explicite p ( -'ur que 1 initie 
i ait clairement conscience de son but et ne puisse considérer 

comme tel un quelconque « grand œuvre» social ou minéral, 
ainsi que cela est malheureusement arrivé en Occident. 

I Un troisième élément est constitué par la méthode propre 

à l’organisation envisagée, comportant une définition de 
l’attitude psycho-mentale, une discipline de vie et des 
moyens techniques plus ou moins nombreux et complexes. 

Enfin, un enseignement technique dans l’ordre des sciences 
• traditionnelles, représentant essentiellement des moyens 
] de connaissance et, lorsque 1 opportunité ^ impose, des 

moyens d’action de divers ordres. Ce dernier élément du 
dépôt sera rarement consigné par écrit et, si quelque chose 
en est rendu volontairement public, il ne pourra s’agir que 
i ■ d’aide-mémoire à peu près inintelligibles et tout à fait inu- 

tilisables pour quiconque n’est pas déjà instruit des matières 
! traitées. 

recevoir ceux qui n'appartenaient pas à la tradition de Moïse. 11 semble que 
f a " JL de Saint-Pierre (Actes, X) soit au départ de Lextensmn effective 

du rattachement chrétien à des Gentils. . . „ 

J t Nous faisons aiiusion ici, sans pouvoir y insister actuellement, aux 

S: limites dans lesquelles le * secret . est légitime et est inspiré par les vertus. 

? «t^e charité U nous parait qu’en maintes circonstances, le 

^îï..ur“. {l« théorique « été ««*<» .bu.Wemen, 

\ au sein du monde occidental. 
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Des œuvres telles que celles de Mohyiddin-ibn-Arabi et de 
Jacob Boehme (1), telles aussi que le Sepher-ha-Zohar peu-* 
! vent donner une idée de ce que nous avons appelé la totalité 

du dépôt d'une organisation initiatique, en y joignant les 
j développements, compléments et « clefs » donnés par l’en- 

i seignement oral, et étant entendu que l’ampleur de ce dépôt 

peut être moindre que celle des œuvres précitées ei varier 
indéfiniment selon le niveau auquel se situe l’organisation. 

Les choses étant ainsi précisées, nous pouvons dire qu'à 
j la connaissance de René Guenon, toutes les filiations occi- 

' dentales parvenues jusqu’à notre époque ont perdu les 

deux.èn.e et quatrième éléments constitutifs du dépôt, l'en- 
j seignement doctrinal et l’enseignement technique, et que le 

troisième, la méthode, est ou bien totalement absent ou 
I bien réduit à un strict minimum. De plus, un examen atten- 

l , 

tif des éléments subsistants (rites, règles et constitutions) fait 
ressortir que, dans toutes ces filiations, des <( choses secrètes » 
ont bien réellement disparu au cours des temps. 

Lorsque nous pensons à une restauration traditionnelle 
\ sous une forme occidentale, c’est donc à partir de l’état de 

choses décrit ci-dessus que nous sommes obligés de l'en- 
visager et que doivent l'envisager ceux qui, au sein des 
initiations occidentales, ont donné leur adhésion entière à 
j l'oeuvre de René Guenon. Il nous semble évident que ce 

travail de restauration ne peut être effectué intégralement par 
\ individualités qui se trouvent actuellement dans la situa- 

tion que nous venons d’indiquer, et que pour le mener à bien 
I Mies devront recevoir une aide qui peut se présenter sous 

| deux formes différentes bien que non incompatibles, soit 

sous la forme d’une aide apportée par une organisation orien- 
; taie, soit sous la forme d’une intervention directe du Centre 

| 1. Dans le cas de Jacob Boehme, il ne s’agit pas à proprement parler d'un 

dépôt qu'il aurait re<;u par les voies habituelles de transmission puisqu'il 
j semble bien que son initiation, de caractère exceptionnel dans ses modalités, 

j ne comportait rien de tei. Le contenu de l’œuvre de Boehme, complet dans 

son ordre, représente comme la restitution et la réadaptation d’un dépôt 
initiatique par un homme Inspiré et ayant atteint un haut degré de réalisa - 
i tion spirituelle. 
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Suprême qui demeure possible toujours et partout (1). Dans 
.ses exposés, René Guenon a surtout insisté sur la solution 
par l'aide orientale, et cela se comprend aisément car cette 
solution est la seule qu’il soit possible de rechercher, la 
seconde ne pouvant être provoquée par aucune initiative 
extérieure. Mais l’une et l’autre solutions requièrent la même 
attitude intérieure, la même position intellectuelle et œs 
mêmes efforts intellectuels, de sorte qu’il n’y a pas lieu de se 
demander laquelle des deux solutions interviendra, si tou- 
tefois une solution doit intervenir (2). La même attitude 
intérieure, c’est-à-dire évidemment une aspiration spirituelle 
authentique, une absence totale d'exclusivisme et de cet 
orgueil collectif qui fait croire à certains que leur tradition 
ou leur forme d'initiation est supérieure à toutes les autres. 
Position intellectuelle d’adhésion sans i\ serve a la doc- 
trine traditionnelle contenue dans les exposes de René Gue- 
non ; adhésion sans réserve à la théorie de l’ unité non pas 
seulement transcendante, ce qui importerait peu ici, mais 
aussi immanente des différentes formes traditionnelles. 
Efforts intellectuels de. pénétration aussi poussés que pos- 
sible de la tradition et de la forme d’initiation auxquelles 



! Cf |" passée suivant du Roi du Monda : < Ou doU donc parle, de 
Quelque chose qui est caché plutôt que véritablement pi >-d»i P'^qu il n est 
uerdû pour tous et que certes le posaient e«eu«-> im, -râlement ; et. 
ï“ £ £ ï !is i, d'autres ont toujours U possibilité de* te r- trouver pourvu 
auVs le" cherchent comme il convient. cVsi-a-dirc que leur inteuti.n soit 
d rcée de telle sorte que. par les vibrations harmonique* qu e i* evejUe 
îèhm .a toi des actions n réactions concordantes, elles puissent les mettre 
en communication soiriUicllc effective avec le Centre bupreme h U > ^ de 
UtïoiXe é litioni.Et Kent; Guenon ajoute en note : ” Ce que nous venons 
de 5?re permet d'interpréter dans un sens très précis ces paroles de t -van- 
îf le • - Cherches et vous trouverez : demandez ut vous recevrez ; frappez et 
! vous sera ouvert et nous ajouterons à notre tour que ces parois evan- 
iréliques ont précisément é-é incorporées dans certains rituels maçon 
niques . . - Nous devons ici préciser que S’intention dont il est oues ion 
cMessos ne doit uas être un- simme velléité mais implique que 1 individu 
va jusqu’à la limite de son effort pour ré a user son objet, dans un eut d. 
tension permanente et en employant i chaque moment la .otahte des 

moveas dejà à. sa disposition. , « . 

^ L’aide envisagée, sons une forme ou l’autre, est compatible aussi bien 
avec l’hypothèse d’une élite occidentale qui prendrait appm sur une orga- 
nisation traditionnelle préexistante qu’avec celle d’une dite organisée par 
Ïm mîyoM “r” dmoon.1. nraie se tenant à l’écart des corps, consumes 
représentant les organisations traditionnelles préexistantes. 
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on est rattaché. Ajoutons à cela l’utilisation des éléments 
de méthode subsistant dans les initiations occidentales. ! ■ 

Quand ces conditions auront été réunies chez un cer- 
tain nombre d'individus constituant un ou des noyaux ini- 
tiatiques occidentaux, une aide sons une forme quelconque 
deviendra sans doute possible. Chaque fois que des indivi- 
dualités o nt tenté de constituer de tels noyau* et qu’elles 
ont posé à René Guénon des questions relatives à la pos- 
sibilité d'actualisation d’une aide orientale (encore une fois 
c'était la seule qu’il y eût utilité à envisager d’une ma- 
nière « pratique »), il a invariablement répondu que cela 
dépendrait des « résultats obtenus ». Il est donc hors de doute 
que des « résultats » doivent — et par conséquent, peuvent — 
être obtenus même dans l'état présent des initiations occi- 
dentales et à partir des moyens dont on dispose déjà actuel- 
lement. 

Le premier élément du dépôt initiatique à la restauration 
duquel, il est dès maintenant possible de travailler de divers 
côtés, c’est l'enseignement doctrinal dans sa partie métaphy- 
sique et ontologique. C’est celui pour lequel l'aide orientale 
déjà représentée par l'œuvre de Guenon, peut être le plus 
immédiatement utilisable ; c'est aussi celui pour lequel cer- 
tains courants occidentaux sont le plus uches en documents 
écrits et rendus publics. C'est ainsi que du côté des initia- 
tions spécifiquement chrétiennes on dispose d'œuvres impor- 
tantes telles que Denys l’Aréopagite, de Maître Eckhart, 
de Nicolas de Cues et aussi de Jacob Bochme, pour ne 
citer que les principaux. Mais on ne peut considérer la 
réunion de telles œuvres comme constituant un enseigne- 
ment, car bien qu'elles se situent toutes dans le courant 
chrétien, elles expriment aussi diverses modalités de ce 
courant et des perspectives intellectuelles différentes. II ne 
s'agit donc pas de les mettre en quelque sorte bout à bout, 
ce qui serait du syncrétisme, mais de les « repenser » et de 
les « situer » dans le cadre des grandes lignes de la méta- 
physique exposée oar René Guénon d’une manière incom- 



parablement plus claire et plus explicite que dans tout ce 
qui était connu avant lui. 

Nous laisserons de côté ici l'élément méthode. Nous avons 
déjà longuement parlé dans nos commentaires des Aper- 
çus sur V Initiation de l’attitude psycho-mentale et nous nous 
proposons d’ailleurs d'v revenir ultérieurement. D'autre 
part, la question des moyens techniques nous paraît préci- 
sément une de celles pour lesquelles une « aide » est le plus 
nécessaire. Il reste donc à envisager l’enseignement cosmolo- 
gique et l'enseignement technique pour lesquels, par la nature 
même des choses, les textes occidentaux sont le moins nom- 
breux et le moins explicites, et ce sujet est suffisamment 
important pour que nous lui consacrions un autre article. 

Jean Reyor 
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RÉFUTATION 

DE LA PLURALITÉ DU SOI 



Lo texte dont nous donnons ci-après la traduction est extrait 
du Siddhânta-lêsha-san grand d'Appaya Dîkshita, un réputé 
instructeur adwaitiste qui vivait au xvn* siècle et qui, dans cet 
ou\ rate, a rassemblé pour les mettre au point des enseignements 
de diverses provenances sur la doctrine vôdantique. Comme on 
pourra s'en rendre compte, ces diverses interprétations se com- 
plètent beaucoup plus qu'elles ne s'opposent, sur des notions 
tellement complexes que l'on peut sans inconvénient retenir 
comme fondamental l'un ou l'autre de leurs multiples aspects 
et considérer tous les autres comme plus ou moins relatifs. Ici 
comme en tout exposé d’ordre métaphysique, il appartient à 
chacun d’y trouver par quelque côté le support qui lui est le 
mieux approprie pour atteindre une compréhension qui ne se 
laisse pas circonscrire par les mots., 

Sur la théorie de 1 ’adhydsa, dont il est question au début, le 
lecteur trouvera des indications utiles dans la courte et solide 
introduction de Shankara à son Commentaire des Brahma - 
Sûiras (i). Pour ceux qui n'auraient pas ce texte à let r dispo- 
sition, nous allons succinctement résumer cette théorie que 
professent tous les tenants de l'Adwaita. 

L'analyse des différents éléments qui interviennent dans tout 
acte de connaissance aboutit à un aspect de la conscience intel- 
lect! ve qui ne donne prise à aucune détermination parce qu’il 
correspond à la pure lumière intelligible et est pour cette raison 
appelé en sanscrit sâkshi, qui veut dire * témoin », parce que 
cet aspect de la conscience est le spectateur impassible des modi- 
fications conscientes auxquelles il confère pourtant leur carac- 
tère de connaissance immédiate, d’objets effectivement « perçus ». 
Etant en réalité le Soi, ce « témoin » est à lui-même sa propre 
lumière et comme tel, il doit être distingué du sens interne {an- 
tahkarana ) dont il transcende les opérations bien que celles-ci 

1. Voir Etatisa Traditionnelles, août Ifl35. 
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impliquent entre ce témoin intelligent {ch ê tan a) et ce qui est 
perçu, par l'intermédiaire du sens interne et des autres sens, 
une connexion intime dont la nature est celle de Yadhyâsa, iden- 
tification erronée de l’un avec l'autre. C’est le sens interne qui, 
au moyen des indriyas, s'empare de ce qui est perceptible, s'iden- 
tifie effectivement avec lui, ou plutôt le réalise dans toute la 
force du terme, du moins sous quelqu’une de ses modalités. 
Mais cet « acte commun du sentant et du senti >> n'est un acte 
immédiatement conscient que parce que le sons interne, inin- 
telligent par lui-même comme toute production de Prakriti, 
est (abusivement) identifié aussi avec la lumière intelligible de 
Sâkshi, du Soi. identification qui voile, d’ailleurs, l’omniscience 
de jivutmâ, l'âme vivante, qui ne se distingue du suprême Soi 
ou de Brahma, qu'en mode illusoire, par l'effet d'un tel upâdhi 
ou condition d'existence. Cette confusion initiale, qui attribue 
au sens interne ce qui ressortit au Soi et à celui-ci ce qui carac- 
térise la nature du premier, constitue Yadhyâsa ou fausse impu- 
tation par excellence, parce que sur elle repose toute la relation 
du connaissant et du connu, adhyâsa qui, dans la sphère objective 
est illustré par l’erreur de celui « qui prend une corde pour un 
serpent », — R. A. 

O bjection : Bien que le caractère illusoire de la manifes- 
tation, qui est par elle-même, inintelligente, l'éther 
ou autre chose, soit établi par des paroles upanishadiqu.es 
telles que; ârambhana, etc. (Chhâncl. Up. VI, ï), étant donné 
que ce caractère illusoire ne convient pas à des êtres intelli- 
gents [chêtana] destinés à réaliser la Délivrance, le Vêdànta 
se contredit en affirmant la non-dualité de Brahma. Et ou 
ne peut non plus accepter l'indistinction entre ces êtres et 
Brahma, car, étant distincts les uns des autres, ces êtres ne 
peuvent être identiques à l'unique Brahma.’ Et on ne peut 
soutenir que cette distinction n'est pas établie, car on en a la 
preuve dans leurs états déterminés (vyavasthâ), bonheur, 
malheur, etc. La réponse du non dualiste est : non, en dépit 
de cette indistinction, leurs états déterminés et différents 
sont possibles grâce à une différence des upâdhi s, conditions 
extérieures (qui n'affectent pas l’être réel et lui sont sur- - 
ajoutés). 
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la perte de cette indistinction qui n'est pas affectée par les 
conditions d'existence, alors que l'absence de confusion pour 
des attributs opposés n’est explicable que s'ils ont des subs- 
trats différents et non en vertu d’un principe de différencia- 



tion en dehors de ce substrat ? 



Â cela certains répondent . les différents états déterminés 
tels que bonheur, malheur, etc. ne peuvent résulter que 
d’une différence dans les u-pâdhis ou conditions d’existence 
tels que le sens interne ( antahkarana ). En effet, la Shruti 
déclare notamment : « Le désir, la volition, le doute, la 



foi, l’alsence de foi, la fermeté, l’absence de fermeté; la 



modestie, la perspicacité, la peur, tout cela est dans le 
manas »; « c'est l’intelligence distinctive (vijnâna) qui accom- 
plit le sacrifice » ce qui signifie que c’est le sens interne ou 
quelque autre uftâdhi qui est le siège du mal. D'autres textes 
disent : « Ce Pur us ha est sans contact » ; « sans contact, il 



n’est pas souillé », ce qui signifie que l'être intelligent [chêtana ) 
n’est d’aucune façon touché par ce qui est perçu. Cela étant, 
il n'y a aucune contradiction dans l’expérience d’un substrat 
commun à l’intelligence [chaitanya) et à l'existence condi- 
tionnée ( bandha ) ; étant donné que l'être intelligent (chê- 
tana) est (illusoirement) identifié ( adhyasta ) avec le sens in- 
terne, il est possible de concevoir l’expérience d’un substrat 
commun aux attributs de cet organe et à l'intelligence. 

Qu’on ne dise pas : « Si c’est le sens interne qui est le 
siège de l’existence conditionnée avec les limitations de l'ac- 
tion, etc. l’être intelligent n'est pas ce qui transmigre ». On 
a admis que le samsara a pour base l'imputation illu- 
soire d’une identité de nature (entre le soi et le non-soi) et 
dont le nœud (grantki) constitue le moi ( ahamkâra ), siège 
de l’existence conditionnée. On conçoit que de cette façon 



est possible la conviction que le Soi est le siège du mal, 
comme est possible la conviction « cela est effrayant » con- 
cernant la corde, à laquelle on attribue ainsi la nature du 
serpent et qui de ce fait est le siège de ce qui effraie- 
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C’est pourquoi la Shruti et la Smriti disent « (Ï1 est) comme 
s’il méditait, comme s’il se mouvait » ; « La confusion du 
Soi avec le moi fait penser « je suis celui qui agit ». 

Qu’on ne dise pas non plus : « Etant donné que les mul- 
tiples sens internes, sièges respectifs des états déterminés 
tels que plaisir, douleur, eic. sont surimposés au seul et 
même Soi, de tels états conçus comme étant dans le Soi 
sont impossibles (car ils s'excluent l'un l’autre) ». De même 
que l'ensemble de maux présents dans un sens interne, 
bien que différents les uns des autres, sont tous conçus 
comme appartenant au Soi (par identification entre celui-ci 
et ce sens interne), des états déterminés par leur différence 
respective (et correspondant aux multiples sens internes) 
sont possibles (avec leur identification au seul Soi) tout 
comme est possible l'expérience illusoire du mal par le Soi 
(qui, en réalité, est au delà de l’expérience empirique), Ainsi 
est réfutée l'objection : « Bien que bonheur, malheur, etc, 
soient des attributs du sens interne, étant donné que leur 
perception ressortit à la nature (intelligente) du témoin 
(sâkskî) et que celui-ci est unique, il ne peut y avoir une 
différenciation dans cette perception et correspondant à 
l'expérience (simultanée) de plaisir, douleur, etc. (des mul- 
tiples sens internes) ». Il faut comprendre que c’est le témoin 
(non pas en lui-même mais) en tant qu'identifié avec l'un 
et l’autre sens internes qui est (en apparence) différencié par 
leur nature respective et qui expérimente le bonheur, le 
malheur des sens internes dïstincts.Cette distinction (dans le 
Soi) est donc compréhensible. 

Mais d'autres disent aussi : « Parce que l'inintelligent 
(jada) ne peut être le siège de l'existence conditionnée (qui 
est un état conscient), conformément à l'enseignement qui 
dit : « Le Soi est l’agent, car la doctrine a des buts (qu'il faut 
atteindre) », d’où il s'ensuit que l'être intelligent est le siège 
de ces buts ; ce siège de l’existence conditionnée est consti- 
tué par le reflet de Chü (l'Intellect) dans le sens interne. 
Comme ce reflet est illusoire, vu qu’il est distinct de sa 
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source lumineuse, en raison de sa séparation dans chaque 
sens interne, il y a de tels ütats séparés tels que savant, igno- 
rant, heureux, malheureux, agent, non agent. Et alors, étant 
donné que ce qui est surimposé (au Soi) est le siège de 
l'existence conditionnée, il ne s'ensuit pas que celle-ci et la 
Délivrance ont des sièges différents, car le reflet de Chit, de 
l’intellect transcendant est surimposé au réel jîva, l’être 
vivant, qui, en tant quêt r e intelligent { chêtana ) est (en 
apparence) limité par le sens interne, mais demeure abso- 
lument réel et subsiste comme tel dans l'état do Déli- 
vrance. Son état de non délivrance réside donc dans l'im- 
putation de la nature essentielle de jîva à ce reflet de Chit, 
lequel reflet est la sphère de l'action (et de tout ce qui ca- 
ractérise l’existence conditionnée). 

D'autres disent également : L’énoncé : « Les sages décla- 
rent : Le Soi, les sens ( indriya ) et le manas réunis constituent 
celui qui jouit (et pâtit de l'existence conditionnée) » enseigne 
que cet état est propre à l'être intelligent uni, par identifi- 
cation réciproque, au manas (i) avec le corps et les sens 
comme auxiliaires ; vu la différence (spécifique) du sens 
interne, il y a un état déterminé ( Vyavasthâ) de l’être intel- 
ligent distingué (vishista) par cette différence (du sens 
interne), de sorte que l’état conditionné et l’état in condi- 
tionné, le samsara et la délivrance, concernent L même subs- 
trat, le premier en tant que celui-ci est déterminé par le 
sens interne et le second en tant que (dans sa nature véritable) 
il est pur (de toute différenciation) ; l'existence conditionnée, 
propre au distingué (vishishla), n 'atteint pas l’essence de 
ce-qui-est -distingué (Vishéshya) et le substrat du premier 
n'est pas différent de cette pure essence. 

Mais d’autres disent: il faut considérer l’être intelligent, 
qui est unique en son essence profonde, comme étant le siège 
de la limitation : le fait d’agir, de jouir et de pâtir. Selon 
l'analogie du cristal qui est en apparence teinté par la fleur 

(1) Le manas ou mental désigne ici ie sens interne dont il estime fonction. 
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rouge qui se trouve à proximité, on admet la surimposition 
(, adhyâsa ) de cette limitation sur i 'être intelligent, en raison 
de la proximité du siège de cette limitation, que ce siège soit 
le sens interne ou ce qui est distingué en lui. Il ne s'ensuit 
pas que cet état déterminé est incompatible avec l'unicité 
de l'être intelligent, car cette différenciation résulte d’une 
condition yapüdhi) adventice. Et qu’on ne dise pas : en raison 
d’une différence dans autre chose, U ne peut y avoir un 
domaine caractérisé par des attributs contradictoires (un 
être délivré sous certains rapports et non-délivré sous 
d'autres), car selon qu’on l’envisage par rapport au sommet 
ou par rapport à la racine un arbre est distingué comme 
étant en ■ contact ou non (avec un singe). L’éther, 
devenu le sens de l'ouïe, grâce à la différence de Yupâdhi 
ou condition constituée par la cavité de l’oreille de tel et 
tel homme, correspond à une variété de perceptions ou de 
non perceptions auditives, tnos aigus, bas, plaisants, déplai- 
sants, etc. Voilà ce qu'ils disent. 

Appaya Dikshita* 



(d suivre ) 



Trcdoit du sanscrit par René Allar. 









p, ANS le N° de mai 1951 des Etudes, revue dirigée par les 
U Jésuites de Franco, Louis Beirnaert publie un long 
article intitulé Sagesse de René Guénoii ? Comme l'annonce 
le point d’interrogation du titre, il s’agit d’un expose de 
caractère critique ; sa conclusion est d’ailleurs précédée de 
la mention : Une Sagesse qui nest pas la Sagesse . On n en 
est que plus agréablement surpris de trouver, dans le corps 
de l’article, un résumé assez complet et fidèle de 1 œuvre 
dont il s’agit, envisagée sous les rubriques suivantes : La 
critique de l'Occident au nom de la Tradition, La ^ Doctrine 
métaphysique , L’Initiation , Les possibilités de V Occident. 
Il semble que l’on se rende compte, dans les milieux catho- 
liques, qu'il n’est plus possible cri passer sous silence les 
ouvrages de René Guenon « qui ont été et restent très de- 
mandés » et, « s’ils ne lui valent pas une grande notoriété, 
lui amènent du moins de nombreux et teivents disciples ». 
L'auteur, en effet, reconnaît qu' « une audience d une telle 
qualité, obtenue par un homme aussi lointain, dans un 
Occident où les maîtres de sagesse n’attirent guère, est trop 
révélatrice pour que nous ne nous penchions pas sur le cas 

singulier et troublant de René Guénon ». 

M. Beirnaert ne se dissimule pas que l'expose correct de 
cette œuvre dans ses grandes lignes risque de faire entrevoir 
à ses lecteurs catholiques des horizons nouveaux dont la 
profondeur est susceptible de les séduire. Aussi s’empresse- 
t-il de les mettre en garde contre « le charme, au sens étymo- 
logique du mot », contre « l’espèce d’envoûtement exercé 
par l’œuvre de Guénon » qui « dans une époque de désarroi 
comme la nôtre, se saisit avec force des plus angoissants de 
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nos problèmes » et « pose avec une lucidité coupante les prin- 
cipes qui sont censés la résoudre ». 

Dès le début, le lecteur est prévenu qu’ « en prétendant 
ramener le Christianisme à n’être qu’une forme particulière 
de la tradition universelle, elle (la pensée de Guénon) en a 
méconnu l'essence ». On s'attend donc à trouver dans la 
« réfutation , finale un effort tendant à montrer, sur les 
traces de saint Augustin, que la ver a religio est 1 héritière 
providentielle de toutes les vérités traditionnelles et que, 
par conséquent, l’Eglise est catholique au sens propre du 
mot. Mais tel n’est pas du tout le « cheval de batmdi » que 

M. Beirnaert tient en réserve. 

« En déniant toute valeur au piogrès et à l’effort humain 
comme tel, dit-il au début de sa conclusion, Guénon n'abou- 
tit-il pas à l'immobilisme ? ».« Il est certain que notre monde 
moderne, dominé par « le règne de la quantité », est, par 
tout un aspect de lui-même, en voie de désagrégation et de 
dissolution et qu’il lui faut retrouver le sens des valeurs 
sacrées qui fondent toute existence et toute activité », seu- 
lement, dans les civilisations traditionnelles, « la science, 
la technique et l’organisation de la cité étaient dominées et 
contaminées par une vision mythique du cosmos ». « Or, 
c’est un fait historique », affirme M. Beirnaert, « que l’avè- 
nement et la croissance d’une activité humains profane et 
autonome a coïncidé (c’est nous qui soulignons) avec la révé- 
lation de la transcendance de Dieu et de sa présence en 
Jésus-Christ et dans l’Eglise chrétienne ; révélation qui, 
en dépouillant le macrocosme de sa puissance sacrée qu il 
faisait peser sur le microcosme, a renversé le rapport qui 
les Hait jusque-là, et permis la promotion de l’homme en 
dominateur et organisateur d’un cosmos soumis a sa raison 
et à sa liberté ». Un peu plus loin : « Avec le christianisme, 
une nouveauté absolue fait son apparition : le divin n’est 
plus cosmique, c’est une Personne, un Amour transcen- 
dant... », si bien que « désormais..., 1 homme subordonné au 
Transcendant et participant à sa vie par la grâce... peut 
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se livrer à cette activité — autonome et « profane » par rap- 
port à l’état dépassé — qui accomplit la conquête progrès- 
| sive du temporel », 

| Telle est donc «l'erreur de Guénon sur le sens et la valeur 

du progrès profane et sa méconnaissance de la radicale ori- 
! ginalité du christianisme... », erreur qui « fait retomber sous 
la domination du cosmos ». Certes, l’homme a désacralisé 
le monde et mésusé du progrès, mais cVst « afin de pouvoir j 

subordonner de nouveau celui-ci à la réalisation du Royaume 
de Dieu ». « On n'a pas encore remarqué », précise l’auteur, 
que « c’est sur l’homme que se porte aujourd’hui cette espèce \ 

d 'adoration dont le monde était jadis l’objet », sur l’homme 
« avec tout son dynamisme projeté vers l’enfantement de 
l'avenir ». 'jé 

Ces lignes rendent un son qu’il nous semblait avoir en- 
tendu. Etait-ce chez Fichte parlant de « l’essence intime et 
absolue de Dieu (qui) se manifeste... comme domination 
achevée de l’homme sur la nature entière... »( 2 ' 3 Discours à la 
nation allemande } ? Ou chez J. P. Sartre évoquant 1 homme 
qui, dans une liberté totale, se crée lui-même au sein d un j 

j monde qu’il « néantise » ? Sans doute plutôt dans le passage 

que voici : « Le communisme en tant qu 'appropriation réelle 
de l’essence humaine par l’homme et pour l'homme, en tant 
que... retour complet, conscient et qui conserve toutes les . ! 

T richesses du développement antérieur... est la véritable fin 
/ de la querelle entre l’homme et la nature... entre l’existence 

i et l’essence, entre l'objectivation et I'attinnation de soi, 

entre la liberté et la nécessité... Il résoud le mystère de 
l'histoire et il sait qu’il le résoud » (Karl Marx, Noies pré - 
i paratoires à la Sainte Famille, cité par S. Gandillac dans 

j Le Mal est parmi nous, collection « Présences »). : 

j Depuis que l'Eglise reconnaît explicitement qu’il est j 

l possible de « se sauver v » en dehors du Christianisme, ce 

qu’elle appelle encore la « mystique naturelle » place les \ 

théologiens devant une tâche de plus en plus ardue à mesure 

.que les traditions extra-chrétiennes leur découvrent leur j 
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visage intérieur. C'est ainsi que M. J. Maritain, qui ne 
voyait autretois dans la spiritualité hindoue que de vaines 
tentatives de dépasser la nature, reconnaît aujourd'hui 
qu il s agit d une authentique « expérience fruitive de l'ab- 
solu », cc qui l'amène, non plus à l’écarter, mais à la relati- 
viser pour pouvoir lui assigner un rang subalterne dans les 
oegres analogues de la voie chrétienne. Henri de Lu bac 

• b ° nargc d ' ex P° ser ^Pecls du Bouddhisme, /ait de 
son mieux pour dém< nt er, en dépit des textes qu’il cite 
que 1 amour et la compassion bouddhiques demeurent en 
aeça rie la chante chrétienne et que « sans doute il (le 
bouadha) a manqué son but ». Dans le Mystère de V Avant, 
Jean Dameîou b. J. affronte l'énigme de Meichisedech 
qu il a probablement rencontrée dans le Rot du Monde de 
R. Guénon ; il reconnaît que les textes de la Genèse et de 
bamt Paul exaltant le roi de Salem sont embarrassants et 
s evertue à sauvegarder la supériorité du monothéisme en 
faisant du* sacrificateur à perpétuité », supérieur à Abraham 
et.« semblable au Fils de Dieu », le représentant d'une « reli- 
gion cosmique » dépassée par la révélation abrahamique 
notion voisine de ce que M. Beirnaert appelle, joignant 
deux mots docilement compatibles, le « sacré naturel ». 
Mais ce dernier fait résolument un pas de plus dans cette 
voie en allant jusqu’à associer l'essence du Christianisme à 
la « domination de l'homme sur le cosmos », c'est-à-dire au 
progrès technique. 

Cette orientation est riche e^ perspectives nouvelles. Si 
la vertu providentielle du Christianisme consiste à affran- 
chir l'homme de la « puissance sacrée que le macrocosme 
fa.sau peser sur lui ». il en résulte que les époques où le ma- 
chinisme était encore inconnu, c'est-à-dire le moyen âge 
et plus encore les temps apostoliques et patristiques. doivent 
etre considérés comme de lointaines ébauches du Christia- 
nisme véritable et que celui-ci ne devait révéler son essence 
qu a partir du monde moderne, ce qui rejoint de façon inat- 
tendue certaines thèses protestantes. Si, d'autre part, « l'ado- 
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ration dont le monde extérieur était jadis l’objet » se trouve 
transportée sur l'homme, c'est donc que l'homme chrétien 
j P ar excellence ri est plus 1 ascète le moine ou le saint, mais 
j * i^génieui, 1 aviateur et le physicien de l’énergie nucléaire. 
Enfin, si M, Bcirnaert croit pouvoir appeler cosmos cette 
fraction infime au macrocosme corporel sur laquelle s’étend 
effectivement l’empire de la technique, ii faudrait en bonne 
j logique en déduire qu’à ses yeux le supra-cosmique — donc 
| le Transcendant — commence à un niveau or. 1er. Anciens 

I ne v °y a ient qu un des échelons les plus bas de l’univers 
| manifesté. 

1 ^ :S frémîtes sont évidemment étrangères à la pensée 

de M. Beirnaert, et nous n'y avons insisté que pour mieux 
dégager la direction fâcheuse dans laquelle les représentants 
j tJe l'Eglise risquent de se laisser entraîner s'ils ne s'efforcent 
j pas de nuancer la thèse rigide de la nouveauté radicale et 
de 1 originalité absolue du Christianisme. Que l'on discute 
de ce côté certains aspects de l’œuvre de R. Guénon, rien 
n’est plus naturel, mais en s'ingéniant à légitimer la«dé$a- 
i cra ^sation du cosmos », c'est-à-dire en somme à nier le 
S symbolisme chrétien dont le R, P, Daniélou lui-même recon- 
naît l'affinité avec le symbolisme universel, M. Beirnaert 
s attaque a la partie la plus incontestable de l'œuvre gué- 
j non ienne, ce P e dont l'Eglise pourrait tirer le plus grand 
profit. Il est permis de souhaiter que les apories auxquelles 
l (le Ia sorte contribueront à faire comprendre 

qu il faudia un jour ou l'autre « repenser » la nature pré- 
j c * se ^ originalité du Christianisme. A mesure que l'unité 
j foncière des révélations paraîtra plus difficile à réfuter et 
| ^ es Testions la concernant se feront plus pressantes, 

| l'Eglise ne sera-t-elle pas amenée tôt ou tard à reconnaître 
j <ÏW'en abaissant les vérités païennes en vue de rehausser les 
| ventes chrétiennes, on diminue en réalité ces dernières en 
j les P nvant — au heu de les enrichir — de ce à quoi on les 
j oppose et que l'on compromet ainsi ce qu'on entend sauve- 
; garder ? Le problème est assurément difficile, mais nui- 
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îement insoluble. Pour sortir du malaise intellectuel qu’il 
suscite, un premier pas consisterait, nous semble-t-iî, à 
distinguer plus nettement entre l'ordre des vérités métaphy- 
siques et l'ordre des moyens de réalisation de ces vérités, et 
à se demander si ce n’est pas du côté des seconds plutôt que 
des premières qu'il faut chercher le caractère proprement 
« unique » de la Révélation chrétienne. Cola est assez évi- 
dent pour l'Incarnation, et si l'on objecte que la Trinité, 
c'est-à-dire la tri-personnalité du Dieu un, elle est bien 
une A érité nouvelle sur l’essence divine, nous répondrons 
que les chrétiens et les Pères des premiers siècles envisa- 
geaient la Trinité beaucoup moins comme une définition 
doctrinale de la nature de Dieu que comme une « triple 
Voie » qui achemine « de l'Esprit au Fils et du Fils au Père », 
l’identité indivisible des trois Personnes étant avant tout un 
mystère « à réaliser »>, 

Dans un ouvrage posthume qu’on a intitulé « Intuitions 
préchrétiennes », Simone Weiî rassemble un nombre impres- 
sionnant de données par lesquelles l'antiquité grecque appa- 
raît comme une préfiguration du Christ. « Comment, écrit- 
elle, Dieu aurait-il donné son Fils au monde si le monde ne 
l'avait pas demandé ? Ce dialogue rend l'histoire infiniment 
plus belle. En faisant apparaître cela, on pourrait don- 
ner aux intelligences d’aujourd'hui ce choc dont elles ont 
besoin pour porter à la foi chrétienne une attention neuve. 
N’est-ce pas une chose extrêmement forte à pouvoir dire à 
tous les incrédules que celle-ci : sans la hantise de la Pas- 
sion, cette civilisation grecque dans laquelle vous puisez 
toutes vos pensées sans exception ne se serait jamais pro- 
duite ». Il n’est peut-être pas téméraire d’espérer que les 
porte-paroles de l’Eglise finiront par chercher dans cette 
direction la solution d'un problème qui met à une épreuve 
dë plus en plus cruelle la sincérité de la foi. 



Jean Thamar. 
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SERVIR DEUX MAITRES ? 



A u risque de provoquer la stupéfaction de nos lecteurs, nous 
voulons leur parler aujourd'hui de... la radiodiffusion 
française, et ce que nous avons à en dire n'est pas sans rapport 
avec certaines prises de position dont le numéro spécial sur 
René Guénon a été l’occasion. 

Depuis la fin de 1047, la Grande Loge et le Grand Orient de 
France ont pris l’initiative de participer aux émissions radio- 
phoniques. La causerie de la Grande Loge de France du 17 juin 
1951 s’intitulait « La Franc-Maçonnerie, société initiatique». 
Quoi qu’on puisse penser de l'opportunité de ces émissions en 
général, et réserve faite quant à l’emploi du mot « société *, 
il faut bien dire que cette causerie définissait la Maçonnerie en 
des termes qui ne seraient nullement déplacés dans notre revue. 

Le conférencier a décrit la Maçonnerie comme étant essen- 
tiellement une « société initiatique traditionnelle » dépositaire 
d’un élément non humain » se transmettant sous la forme (?) 
d'une * influence spirituelle >>, au moyen de rites, par une 
« chaîne non interrrompue dont le premier maillon se perd dans 
un passé indéfini ». Il a fait très justement la distinction entre 
organisations initiatiques et sociétés secrètes plus ou moins poli- 
tiques, a parlé du secret d’une façon tout à fait orthodoxe, 
et aussi de l’intuition qui permet « d’aller au delà de la raison 
discursive pour atteindre à la connaissance pure qui est le but 
même de toute initiation véritable ». Nous avons môme relevé, 
au sujet de la nécessité de la transmission initiatique ininter- 
rompue comparée à la succession apostolique des Eglises chré- 
tiennes une phrase textuellement prise dans les Aperçus sur 
V Initiation, page 57. 

Nous devons avouer que nous nous attendions à ce que le 
conférencier nous apprenne à quel Maçon éminent il devait 
une conception de la Maçonnerie qui contrastait si étrangement 
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avec l’idée qu’un profane pouvait s'en faire d après les qua- 
rante-cinq causeries qui ont précédé celle dont nous parlons. 
Mais cela n’est pas venu... A vrai dire nous ne l’avons pas regrette 
car nous ne revendiquons certes pas pour l’œuvre de René Gué- 
non et pour sa personne une forme de « publicité » qu il avait 
refusée lorsqu'on nous l’avait offerte, mais nous avions pensé 
que le conférencier estimerait qu'il était juste de rendre à cha- 
cun ce qui lui appartient, c'est-à-dire cette quarante-sixième cau- 
serie à René Guénon dont l'œuvre en a fourni tout l’essentiel et 
les quarante-cinq autres aux Maçons modernistes. Aussi avions- 
nous eu tout d’abord 1 idée de demander au conférencier à ^uelle 
étrange pudeur ou à quel mot d ordre il avait cedu en s abste- 
nant de mentionner René Guénon alors que, dans les émissions 
p récédentos , on ne s est pas fait faute de nommer bien des <1 il- 
lustres Maçons ». A la réflexion, nous avons pensé que c’était à 
une pudeur très louable qu'avait obéi le conférencier et nous lux 
avons su gré de sa délicatesse. mais ne pense-t-il pas, qu’en les 
galvaudant au milieu des informations sportives et des vulga- 
rités des chansonniers, on peut * déshonorer », profaner les idées 
aussi bien que les personnes ? 

Nous nous demandons surtout ce qu'on peut attendre d'une 
semblable émission. Eveiller chez des profanes un intérêt pour 
des idées traditionnelles ? Certainement pas, puisque l’exposé 
ne fournit à l'auditeur aucune possibilité d’en apprendre davan- 
tage à ce sujet, si tant est qu’on puisse émettre la supposition 
fantastique qu’un habitué des émissions radiophoniques soit 
susceptible d’éprouver quelque « tentation » de ce genre î Pour 
notre part nous rendons grâce au ciel ce ne pas avoir entendu 
parler pour la première fois de tradition et d’initiation au cours 
d’une émission radiophonique, car il nous eût alors été impossible 
de prendre ces choses au sérieux. Si faible et si confuse que soit 
1 aspiration spirituelle chez un homme, sa seule présence est 
incompatible avec le caractère dispersant et dégradant de ce 
qu’on appelle - — ironiquement sans doute le plus moderne 
des moyens d'c< information » et qui est, en léaiité, un des plus 
puissants moyens de déformation et de subversion. 

Se propose-t-on d'amener denouveaux adhérents à la Maçon- 
nerie ? c'est probablement, en effet, l'un des principaux buts de 
toute la série des émissions maçonniques, mais dans le cas par- 
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ticulier de la causerie qui nous occupe, il faut une certaine dose 
de naïveté pour la croire susceptible de contribuer à ce résultat. 
Les précédentes émissions traitant de questions morales et 
sociales, voire de science et de philosophie n’avaient rien d'incom- 
patible avec la mentalité moderne et, par suite, pouvaient tou- 
cher un petit nombre d'individualités au sein de la masse du 
publie qui suit les émissions radiophoniques, mais la causerie 
du 17 juin ne peut que déconcerter l’auditeur. Depuis quatre 
ans, on s'est fait gloire de compter au nombre des Maçons les 
Voltaire, les Heî-etius, les Condorcet, les Proudhon, les Jules 
Ferry ainsi que bien d'autres politiciens et « penseurs » rationa- 
listes. Comment l’auditeur pourrait-il comprendre que ces per- 
sonnages dont le rôle antitraditionnel est bien connu soient en 
même temps des types représentatifs d'une société tradition- 
nelle dépositaire d’un élément non humain ? Comment le même 
auditeur pourrait-il comprendre que Voltaire, Helvétius et 
Proudhon aient eu pour but * d'aller au delà de la raison dis- 
cursive ->? Comment pourrait-il comprendre ce qu'est l'initiation 
alors que la 45^ causerie nous dit, en invoquant — bien à tort 
d'ailleurs — l'autorité (?) d’Edouard Schuré que les * grands 
initiés » sont ceux qui « ont compris tout en sc tenant hors des 
temples » ? 

Comment peut-on présenter des points de vue aussi contra- 
dictoires et aussi incompatibles, à moins de professer un mépris 
total pour l’intelligence et les facultés logiques des gens à qui 
l’on s'adresse ? et si on a ce mépris, en somme excusable ici, 
pourquoi s'adresse-t-on à ces gens et cherche-t-on à les attirer 
à ^oi si ce n'est par un souci vraiment exclusif de la quantité ? 
Il est vraisemblable que ce souci est devenu, en effet, prédomi- 
nant, mais quand on en est là, a-t-on encore le droit de parler 
d'initiation ? 

La contradiction que nous signalons, le conférencier du 1 7 juin 
a essayé de l'escamoter en disant que les activités de la Maçonne - 
rie sur les plans moral, social, politique, voire économique 
n'étaient que « des aspects extérieurs, des applications d'ordre 
pratique de quelque chose de plus profond et de plus caractéris- 
tique ». Ceci pourrait être vrai s’il y avait parfaite cohérence 
entre les aspects extérieurs et l'aspect le plus profond et s il y 
avait subordination totale des premiers au second. Mais cest 
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d’une évidence éclatante qu'il n'en est rien et qu il y a, au con- 
traire, opposition totale, irréductible entre les aspects extérieurs 
qui se dégagent devS quarante-cinq premières causeries et l’aspect 
authentique et profond qui nous est décrit dans la 46°. Il faut 
choisir : une organisation initiatique ne peut subsister indéfini- 
ment tn étant traditionnelle dans son centre et dans son es- 
sence et antitradi f tonnelle dans ses manifestations. Le vrai Maçon 
ne peut pas être Voltaire, Helvetius, Proudhon, Jules lorry et, 
en même temps, Martines de Pasqually et René Guénon. Il est 
écrit : ; Toute maison divisée contre elle-même périra ». 

Mous savons bien qu'il y a la fameuse « tolérance » dont notre 
co nférencier a voulu tenir compte. Sur ce point nous ne lui répon- 
drons pas nous-même et nous laisserons la parole à 1 un de ses 
confrères qui nous est aussi inconnu que Te conférencier lui- 
même et qui, à peu près à la même époque, a pris position d une 
façon autrement énergique : « Que penserait-on d une Loge où 
devraient être reçues, simultanément ou successivement, l'er- 
reur et la vérité, à condition d'être exprimées toutes deux dans 
les f ormes requises ? où l’orateur qui en appelle au Giand Archi- 
tecte de l’Univers et celui qui le nie, l’orateur qui professe le 
caractère initiatique de la Maçonnerie ot celui qui répudie les 
formes de l’initiation seraient également remercies pour la leçon 
maçonnique qu’ils nous donnent, le premier par son élévation 
d'esprit, le second par son absence de préjugés ? La tolérance 
ne peut pas être l'exclusion de la certitude. Il faut se rendre 
compte qu'il y a des inconciliables, que les compromis ne sont 
pas toujours possibles et qu'on ne peut servir plusieurs maîtres 
à la fois. Il est des circonstances de notre vie spirituelle où il 
faut avoir le courage de choisir et celui de se prononcer », 

Se prononcer est un acte double. Tout « oui » authentique 
exige un « non ». Le Christ n’a pas apporté la paix mais le glaive. 
Les Maîtres Maçons ont une épée. 

Jean Reyor. 
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The Spéculative Mason (tv> 3-4 de ig 5 o)a publié la traduction 
•de l’article que M. François Bruel a fait paraître dans Carre- 
jour à l’occasion de la mort de René Guenon. Cette traduc- 
tion est précédée de la formule usitée dons les Loges britan- 
nique pour remercier le Maître de la « promulgation des 
signes substitués », et suivie des cinq derniers shlokas de 
Vlsha Upanishad, Nous remercions bien vivement notre con- 
frère anglais de ces marques d’estime pour celui qui fut, pen- 
dant si longtemps, le principal collaborateur de notre revue. 
— Ce n° débute par un long résumé des Aperçus sur l'Initiation 
et des articles que Jean Bcyor a publiés ici même comme 
commentaire à cet ouvrage. Quelques questions sont posées 
à cette occasion à notre collaborateur, qui se propose d’y ré- 
pondre prochainement. — Viennent ensuite des extraits de 
lettres adressées à John Yaricer par Clement. Stretton, membre 
de la Loge opérative de Mount* Bardon, extraits qui roulent 
sur des événements trop importants au point de vue maçon- 
nique pour que nous ne tentions pas d'en donner un résumé. 
D’après ces textes. Anderson aurait été nommé Chapelain de 
la Loge opérative de Saint-Paul, à Londres, en 1710, à la suite 
de la résignation du Rév. Henry Compton, qui avait occupé 
cette charge depuis 1673. En septembre 1714, il aurait com- 
mencé à te ni r chaque mercredi soi r, dans l’h ôte 1 le ri e « A ! 'Oie et 
au Gril» (Goose and Qridiron) des réunions pour «gentlemen », 
réunions auxquelles les Maçons opératifs ne pouvaient assister, 
parce qu’Anderson ne voulut pas leur en donner le mot de 
passe. Le rituel spéculatif aurait ainsi été élaboré, de 1714 à 
1717, au cours de ces réunions. Les « gentlemen » qui y assis- 
taient seraient ces Maçons qui « se trouvèrent négligés par le 
Grand-Maître sir Christopher Wren » et qui, en conséquence, 
s’unissant à un certain nombre d’opératifs, fondèrent la 
Grande-Loge de Londres, à la Saint-Jean d’été de 1717, au 
cours d’une réunion tenue précisément « A l’Oie et au Gril 
Les opératifs eurent tellement du rancœur des procédés d’An- 
derson qu'üs décidèrent de ne jamais plus admettre parmi 
eux de candidats portant un tel nom, et, ce qui est encore 
■plus extraordinaire, ils supprimèrent l’office de Chapelain 
( Jakin ), dont le rôle fut, depuis cette époque, tenu par le 
Maître de Loge. The Spéculative Mason nous dit d’ailleurs 
que cette dernière décision ne fut pas strictement appliquée. 
S’il nous était permis d’exprimer une opinion personnelle, 
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nous dînons qu a notre avis les événements ont dû se passer -i 
peu près tels que Clement Stretton les rapporte ; mais cela 
pose des problèmes qu’il n’est pas facile de résoudre. Quels 
étaient les « gentlemen » qui se réunissaient « A l’Oie et au 
Cru » .-' Quel lut exactement le dessein d’Anderson r L es I oges 
opératives ue Londres, à cette époque, n’accepta ient-e lies 
aucun membre non constructeur (le Jakin et le Dort or rnis à 
pan) t S opposaient- elles à toute extension des « privilèges de 
la Maçonnerie » en dehors du milieu professionnel ? E T corn- 
ant fait- il que les rituels spéculatifs qui nous sont nar- 
venus (et qui même s’ils or.t subi J’influence des opératifs 
groupes dans 3 a Grande Loge des «Anciens », n’en procèdent 
pas moins de i événement de .7,7) aient un c madère initia- 
tique aussi incontestable t La Maçonnerie spéculative compte 
trois grades auxquels on travaille successivement dans le 
meme Temple, alors que les opératifs avaient sent crades 
auxquels on travail, ait en même temps dans sept ateliers dilTé- 

conforme ? ? 1- ^ ! î- * y ’ S tèm V n rroi ? 8 rades est absolument 
conforme a d que Ion sait de nombreuses autres or»anir»- 

tions initiatiques, ht même s’il est vrai (ce que nous n’avons 
pas a envisager pour le moment) que la maçonnerie ander- 
sonienne ne comportait que deux grades : Apprenti et Compa- 
gnon, d faut bien remarquer qu’il en est de même dans d’autres 
organisations similaires, telles que le Compagnonnage et la 
Vharbonnerie. Nous espérons que les nouveaux documents 
qu._ Ere Spéculative Mason nous promet jetteront quelque 
lumière sur les proolemes que nous venons d’aborder, et dont 
la soltnon serait si utile pour l’interprétation correcte des 
événements qui bouleversèrent le monde maçonnique an- 
glais pendant toute la durée du xvni* siècle. — Toujours dans 
‘, e mt-me n». un article donne quelques passages des vision 
de Sweucnoorg sur les habitants » des diverses plantes 
René Guenon a déjà signale comn.cn il est étrange que Swe- 

hSmaiîwrr" F d 7-" 5 7 mond “S u ' ü » que des êtres 

humain» (C.. U. 1 . de juin iqoo, p. 201). Ajoutons que ces 

erres sont étonnamment peu variés. Ainsi il n ’y aurait que 
de v «uq'«s, les uns « doux et humains »,T 
autres « sauvages et brutaux ». Quelle étrange limitation de la 
• possdïntte numame » : — Dans le même a", suite et hn 
du récit des aventures de Gubbaun Saor, « le Eranc-Macon de 

Jmrs n°ol° Sie r a fi nMIM V 20 COurs de P^licanon depuis plu- 
sieurs nos. — Enfin, parmi un grand nombre de notes sur un 
livre récemment paru et traitant de la Maçonnerie anglaise 
nous en signa, erons une qui souligne combien il est impro ’ 
VHlm Bonaparte ait reçu Limitation maçonnique à 

départ pour l’Egypte!^ 3 q “* S ‘ X '° UrS ' 7 9 8 > '«s de son 

— Dans Mason ic Light de janvier io 5 t, notice nécrologique-' 

l^ t d i UC | de r DeV ? nS r n,re ’ V- avasc succédé, comme Grand- 
Mait.e de la Grande Loge Unie d’Angleterre, au comte de- 
Harewood, qui lui-même avait remplacé le duc de Kent aux 
trouva la mort en 1942 au cours d’un raid aérien auquel' il 
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[participait. Le duc de Kent avait été installé en 1989,3 la suite 
jde la résignation du duc de Connaught, dont la arande- 
i maîtrise, qui dura de 1901 à 1938, a été jusqu’ici la plus 
‘longue qu’on ait vue en Angleterre. — Dans le même n°, ua 
\ article donne quelques renseignements sur le Rotargy-Club, qui 
j a été accusé récemment d’ « accointances maçonniques ». La 
I vérité est que cette association, fondée en igo 3 par un Maçon 
i de Chicago, Paul P. Harris, « n’a et ne peut avoir aucun lien 
; avec la Maçonnerie ». La seule chose qui la différencie des 
i autres convivial Societies si répandues en Amérique (l’auteur 
j cite les Iiiwanis , les Lions , les Optimises, les Chevaliers de 
| Pythias, l’Ordre Indépendant des Forestiers, et aussi les Riche- 
| lieu-clubs du Canada français) est que le Rotary est répandu 
; dans le monde entier jet jusqu’en Chine) ; il compte en effet 
I 5.000 cercles dans 80 pays différents. 11 n’a aucun rituel, 

\ aucun « secret ». S’il est vrai qu’on y trouve de nombreux 
; Maçons en Amérique, il n’en est pas de même dans les pays 
. latins, et la qualité maçonnique ne joue en tout cas aucun 
rôle dans son mode de recrutement. — Dans un autre article, 
nous apprenons qu’un des dirigeants actuels du mouvement 
i antimaçonnique canadien eut jadis des difficultés avec les 
j autorités catholiques de son pays, à cause d’attaques inconsi- 
i dérées contre les « Chevaliers de Colomb », qui sont pourtant 
: une organisation spécifiquement catholique. On voit que Sa 
« haine du secret » revêt parfois les formes les plus inatten- 
dues. Le même article donne quelques détails sur le mou- 
vement antimaçonnique qui ht rage au Canada dans les 
: années 1941 et suivantes, détails qui montrent que les 
| antimaçons n’éprouvent pas le moindre besoin de renou- 
1 veler leurs procédés... — Deux autres articles traitent des 
: moyens d’améliorer le recrutement et l’instruction maçon- 
niques. Les solutions préconisées sont la multiplication des 
« Loges d’instruction » et des cercles d’étude. Nous regrettons 
; cependant de trouver, dans l’un de ces articles, u.t paragraphe 
j qui pourrait faire craindre que l’auteur nourrisse certaines 
7 préventions contre les hauts grades. Nous savons bien qu'il y 
i a de "ivraie dans cette exubérante floraison, mais il serait 
\ regrettable qu’un maçon du rite d'York ne sente pas les ensei- 
: gnements précieux qu’on doit trouver dans la Mark Masonry, 
j dans le Holy Royal Àrdt (qui du reste n’est pas un gracie, 

: mais le complément de la maîtrise), voire même dans certains 
: des side degrees. Par contre, l’auteur a tout à fait raison de 
rappeler que VOrder oj the Mystic Shrine « n’appartient pas 
i à fa Maçonnerie, mais esc une simple organisation de Maçons», 
j à propos de laquelle d’ailleurs l’opinion maçonnique améri- 
j caine est des plus divisée. Il est à souhaiter que les idées 
i exposées dans ces deux articles fassent des progrès, et nous 
ne voyons du reste aucune raison d’en douter, puisque l’un 
j des auteurs déclare : « C’est l’étude de l’histoire, du symbo- 
lisme et de la philosophie de la Maçonnerie qui sauvera 
l’Ordre dans notre juridiction, et nos dirigeants actuels en 
sont persuadés ». — Une courte étude sur la baguette, insigne 
des Diacres, souligne les deux sens principaux de ce symbole : 
autorité et pouvoir. Il faut ajouter qu’il s’agit d’une autorité 
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déléguée ; les deux Diacres sont en effet les « instruments » 
des deux premiers officiers, et la baguette qu’ils portent joue 
le même rôle que le sceptre des hérauts de l’antiquité, * mi- 
nistres de Jupiter et des hommes ». — Une autre étude, sur 
l’angle Nord-Est, donne ces renseignements intéressants : « Le 
Nord est la place de l’imperfection, et, dans les temps anciens, 
les corn s des suicidés, des condamnés et des enfants morts sans 
baptême étaient ensevelis dans la partie Nord des cimetières. 
L‘E:t, d’autre part, est la source de la clarté. L’angle N ord-Est 
est par conséquent le lieu de séparation entre les ténèbres et la 
lumière». Le symbolisme de 1 angle Nord-Est est donc équiva- 
lent à celui de la lettre Y des Pythagoriciens, emblème des « deux 
routes » ; et cela justifie ce que nous avons éerii récemment sur 
cette lettre, comme symbole de l’entrée dans la « voie ». — 
Mentionnons enfin, toujours dans le même n°, la reproduction 
d’un discours prononcé à la fête de la Saint-Jean d’hiver, et 
où l’on trouve notamment : « La Maçonnerie s’occupe de 
symbole». C’est l’essence du symbolisme, chacun de ses em- 
blèmes étant une tentative pour manifester une vérité trop 
grande pour être exprimée par des mots ». 

— Dans le n° (5 (juillet i 9 5 o) d ’Ogam, Katarnos décrit la 
« Terre des Jeunes » {Tir na n-Og), appelée aussi Tir »a m-Beo 
(«Terre des Vivants »). C’est là que, d’après Plutarque, Jupiter 
retient Cronos prisonnier, c'est-a-clire que « le Père des dieux 
est seul maître dans ce séjour et que le Temps n’a aucune em- 
prise ;ur ceux qui l’habitent ». Dans l’ancienne littérature 
irlandaise, ces îles sont décrites comme un Heu de délices 
habité par des fées, où coulent des rivières de miel (« substitut » 
de l’ambroisie), et où les bienheureux sont bercés par le citant 
des oiseaux (cf. à ce sujet l’article de René Guénon sur Le Lan- 
gage des Oiseaux, dans le Voile dTsîs de novembre r 9 3 1 ) . Des 
vestiges de ces traditions ont persisté dans le folklore bre- 
ton contemporain, et en particulier dans celui de l’île de Mo- 
lène. — Dans ce n 0 et dans les n 0s 10 et 1 3 . Natrovissus donne 
la suite de son étude sur « Le mythe arthurien et ia légende 
de Merlin ». Il y passe en revue le symbolisme de la fable 
Ronde, de la mort d’Arthur et de son retour. Nous signale- 
rons quelques points qui nous ont particulièrement intéressé. 
A propos du Graal et de son breuvage intarissable, l’auteur 
rappelle les « chaudrons d’abondance » celtiques (chaudron de 
Keridwen, chaudron du Dagda), et indique que si la nourri- 
ture que ces objets dispensent est inépuisable, c’est que la 
Connaissance symbolisée par cette nourriture est rigoureuse- 
ment infinie comme la Possibilité totale. Au sujet de la mort 
d’Arthur, nous trouvons un grand nombre de détails assez peu 
connus généralement, et que nous résumons en employant les 
termes mêmes de l’auteur. « La dernière bataille que livra l’em- 
pereur des Bretons fut, selon Geoffroy de Montmouth, celte de 
Camian contre son propre neveu Medrawd qui avait enlevé son 
épouse, la reine Guenièvre. A ce combat, Arthur est blessé 
mortellement et on l’emporte du champ de bataille, tandis que 
l’ennemi triomphe des Bretons qui pleurent la mort de leur 
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chef II n’est cependant pas mort. Merlin et Tahestn l em- 
mènent, à bord d’un navire conduit par le pilote Barynthus, 
vers l’« île des Pommiers qu’on dit bienheureuse », ou rognent 
oeuf soeurs habiles dans la sem ce des nombres, la médecins 
et l’art ue la harpe. Arthur est remis aux mains de lan.ee 
d entre elles qui a nom Morgen (c’est la ièe Morgane des romans 
4 c chevalerie français ; son nom signifie « nce de la mtr , 
ce qui l’assimile aux Sirènes). Morgen promet de guenr Arthur 
s’U reste près d’elle le temps nécessaire. L île des Pom.niu^ 
appelée aussi A vallon, est décrite comme un se,our enciumteur 
ou les fleurs renaissent à mesure qu on Ses cm-ihc, m- u ma _-rr 
donne sans travail deux moissons par an, et les pou nue s 
deux récoltes de fruits. Le Jer esjjneonpm lan _ - -J 

vit c cent ans e: plus ». Une seule des pommes 3 
à nourrir un équipage au cours dune longue ’ , , ') 4 

substance de ces pommes se reforme a me.u, "d 1 ;..’ . IrV nà 
Tout - cela assimile Avallon a a, I erre, des V ta. s TA; «« 
m-Beo). Arthur représente la tradition ‘ > ^ 

à mort, mais seulement en apparence , en tan ^ b ; ‘ 
ru et il sommeille, attendant le moment ue s eveihe, pour 
livrer la bataille décisive aux ennemis aes . d’en 

avec la transposition légitimé et nécessaire, ‘ 1 ■ • 

bas ». Lorsque l'heure sonnera. ,1 sortira de sa rc . a. te et sera 
rejoint par les deux autres «ours >•, Lynan 
monarque apparaîtra sc us Ja forme d un vie n lard \ 
vauchant un coursier blanc, L’epee a’ütnc et d A mur L s.a 
Jjbor (ce nom signifie « qui entame ce qu. est dur »), JO LA , 
par Merlin en personne, a été engloutie clans la mer au soir 
Camlan : de timps en temps elle sort de l’eau et jette des 

éclairs, et Ar thu r so r ti de sa re tra t te la q e P ren r f , ; U , ric'h^^U 
cour chasser l’étranger. Puis, avec une baguette h i anche, 1 

mesurera sur un fleuve de Cornouailles Ump ^T^ve^di 
moulin ou chacun pourra moudre. n0 J. 

ront, et l’on pourra de nouveau cueillir les Lu .s des potn 
miers de Merlin, aujourd’hui perdus dans ^ 

Calédonie, et que l’on cherche vainement ». — Dans eu môme 
n° et dans les suivants, un article signe \' i s s u r \ , s u r < '; rbC . s . 
coutumes * populaires » des pays celtiques, un ise cLs rc -i 
gnements fournis par The Spéculative Mason d J949. 
un jeu pratiqué à Padstow (comte de Çornouauks), et qui est 
en relation avec la plantation du « mai ». Lauteu , V 
qu’à Padstow c’étaient les charpentiers de 
taient le mai, rappelle que le symoohsme du ma . ouanï 
que celui de l’arbre, « 1er h mbans avec leurs enfle chu res jouant 
le même rôle que les branches de l’arbre, en tant 4 ® _ 

par où l’homme monte vers les états supérieurs ’ 

Signalons enfin un court article signe Magonos < P 

portés des textes anciens d’ou il semble resi u ^ ^ue Je - ] f£ 
d Je c h e c s_é ta i.t _ .ç on nu j: hez _ j e s C ejt es ^ de s As P or ; en . 
^recules, et n’est pas en Europe d importation gre q art 

taie, comme on le croit couramment, hauteur da t P . 
fait ressortir la signification cosmologique de ce jeu, et sou 
ligne aussi sa supériorité sur les jeux modernes. 
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Le n° io (octobre) débute par un article de M. Gaston Geor- 

eel sur i L’Enigme d’Alésia ». Utilisant les ouvrages de Xavier 
Guichard et de M. Georges Colomb, M. George! fait le point 
dans les discussions interminables qui se sont élevées autour du 
texte du De bello Gallico, discussions auxquelles Napoléon 
et Napoléon III se sont si curieusement intéressés. A vrai dire, 
ii est surprenant qu’alors que l’emplacement de Gergoyie, qui 
vit la grande victoire de Vercingétorix, n a jamais soulevé de 
sérieuses diibcui tés, c.eiui cl Alerta, qui vit !a dclui-.c defi.tisÿye 
du défenseur de la Gaule, ait suscité tant ue controverses, .le 
serait-ce pas parce que, comme l’a remarqué René Guenon, 

« le passage d’un cvcle à l'autre rie peut s’accomplir que dans 
l’obscurité » ? Quoi qu'il en soit, M. George!, dans l’article en 
question, s’attache surtout à mettre en valeur le rôle «central ». 
au ooml de vue religieux, de IV ..e sia des Mandubic li J (Alaise 
dans le Doubs), et c’est pourquoi il l’identifie avec la cité 
fondée par Hercule et incendiée par César. Rappelant ensuite 
N décadence rapide de ia tradition celtique devant le < poly- 
théisme » romain, l’auteur écrit : « Comme un aesastre mili- 
taire. si tragique fût-il, ne peut pas changer en quelques années 
l’âme d’une civilisation, il nous faut bien admettre qu’à l’arri- 
vée de César le druidisme était déjà sur son ciéciin,et la tradi- 
tion celtique de plus eu plus voilée, en sorte que la catastrophe 
finale d’Alésia pourrait être considérée comme l’aboutissement 
inéluctable d’un lent processus d’obscurcissement et de désa- 
grégation Nous citerons aussi la fin de l’article : « Cette 
catastrophe (la ruine de la citadelle d’Alésia) ne consommait 
pas seulement la fin de l’indépendance gauloise et le début du 
grand empire romain sous le sceptre ce César, mais puis encore 
t’éclipse définitive do l’Eleusis du monde occidental, de la 
cité sainte des peuples celtiques, désormais supplantée, et 
jusqu’à la fin des temps, par ia Ville Eternelle eUe*mème : 
Rome ». — - Dans le même h°> M. Géreint étudie une chanson 
populaire du pays de Galles Intitulée « L’arbre sur la colline », 
et qui appartient à ce genre particulier auquel les folkloristes 
ont donné le nom de -T randonnées » ou « chansons à récapi- 
tulation », Celle qui esc étudiée ici, et dont l'air a, paraît-il, 
un caractère archaïque très prononcé, se chante avec accom- 
pagnement de gestes spéciaux. Les premiers couplets tout au 
moins sont susceptibles aune interprétation cosmologique que 
M. Géreint met très bien en lumière, cl qui se réfère au double 
courant, d’évolution et dévolution, qui régit le monde mani- 
festé. 

— Les Cahiers d' Etudes cathares (n° d’été ig5o) publient la 
fin de l’étude de M. Fernand Nielsur la capitulation de Mont- 
ségur. Cette étude, comme le dit l’auteur, montre à quel point 
l’histoire de ce dernier épisode de ia croisade des Albigeois 
« se complique, dès que l’on examine, môme superficiellement, 
les documents de l’époque ». Il n’est môme pas possible de fixer 
ia date exacte de la reddition de la forteresse, qui se produisit 
en mars 1244 . Un point qui a beaucoup fait discuter, c'est que 
le commandant de la place, Pierre-Roger de Mirepoix, put en 
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sortir avec la plus grande partie des hommes d’armes, alors 
que presque toute la population civile, soit 200 hommes et 
femmes, périt par le supplice du feu. Cependant, M. Niel 
défend énergiquement Pierre de Mirepoix de l'imputation de 
trahison qui a été pot tée contre lui, et rappelle que la décision 
de rendre Montségur, qui passait pour imprenable, et qui était 
du reste abondamment approvisionnée, semble avoir été arrê- 
tée en accord avec les chefs de l'Eglise cathare, à! . N le!, d’autre 
part, examine le cas de P a mon de Pcrolle. seigneur de Mont- 
scgui, qui, selon certains amours, aurait été condamné à la 
prison perpétuelle ; il montre que ce point est loin d'être 
prouvé, et il penche à croire qu’ii demeura libre, ce qui est 
d’autant plus singulier qu’il avait vu monter sur le bûcher sa 
femme Corba et sa fille Esc la rm onde. Après ce tu remarqua- 
nie étude, bien des points encore restent dans l’ombre, et nous 
pouvons conclure avec l'auteur : « Montségur garde un secret 
qui r a pas été révélé devant le tribunal de l’Inquisition. Le 
dernier mot sur la célèbre forteresse cathare n’est pas près 
d’être prononcé ». — Dans ce même n° et dans celui d’au* 
, tomne, suite et fin de l’article commencé dans le n° dè prin- 
temps : Pistis-Sopiiia ou l'enseignement du Ressuscité , M. Déo- 
dat Roché y résume très complètement, et, nous semble-t-il, 
très habilement, les diverses parties du célèbre traité gnos- 
tique : le récit de l'apparition de Jésus à ses disciples après sa 
résurrection, le mythe de Sophia, les voies de salut, les mys- 
tères purificateurs et les initiations, la mort et le voyage des 
âmes dans l’au-delà, le sort des âmes impures, la crainte de 
dissolution dans les ténèbres extérieures, et le salut par la 
miséricorde infinie du Christ. La plupart des auteurs qui ont 
étudié ce texte en ont souligné les difficultés et le caractère 
extrêmement confus, ce qui "n’est pas pour étonner puisque, 
selon l’un de ces auteurs, le théologien Ch. Schmidt, cet 
ouvrage est « une compilation faite à une époque de déca- 
dence ». Nous noterons ici deux points qui nous semblent 
particulièrement importants. Ainsi, Marie-Madeleine, disant à 
Jésus l’inquiétude des disciples devant le * mystère des anti- 
nomies n, s’entend répondre par le Sauveur que ce mystère 
«1 est plus aisé que tous les autres et que pour le comprendre 
il s’agit simplement de renoncer au monde entier, à ses sou- 
cis, aux pensées mauvaises et à toute la matière qui est en lui. 
Ce mystère est aux apôtres et aux parfaits ascètes parce qu’ils 
ont renoncé au monde». D’autre part, dans le récit de l’ascen- 
sion du Christ, « Adamas, le grand tyran, et tous les archontes 
qui sont les tyrans de l’humanité, se mettent a combattre 
contre la lumière de Jésus, mais ce dernier leur enlève un tiers 
de leurs vertus, afin qu’ils ne pu.ssent pas agir dans les œuvres 
mauvaises de la magie, et que les mystères apportés en bas par 
les anges transgresseurs ne puissent s’accomplir. Ensuite il 
change le sens de la rotation de la sphère du destin, afin que 
les douze Eons ne sachent rien désormais de l’avenir, et que 
les astrologues déroutés ne puissent plus, par des horoscopes, 
enseigner avec certitude aux hommes qui sont dans le monde 
tout ce qui arrivera. Jésus a voulu ainsi libérer les âmes des 
influences astrales qui les retenaient hors de l’évolution ter- 
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restre normale et retardaient l’accomplissement du nombre 
des parfaits qui doivent hériter du trésor de lumière ». Nous 
pensons qu’il y aurait lieu de réfléchir quelque peu à ce texte, 
qui rappelle d’ailleurs plusieurs passages de saint Paul sur 
la « liberté chrétienne », et qui fait allusion cà "certaines parti- 
cularités du christianisme qu’on n’a pas assez remarquées. 

— Dans la Revue, de l’Histoire des Religions (n° de janvier 
19S0), M. Olivier Masson reproduit et commente un texte hit 
rite qui prescrit les rites à accomplir pour la « lustration v 
d’une armée. Après une défaite, on faisait passe: les troupes 
d’abord entre deux feux ; puis sous une porte en bois hat- 
talkessar par-dessus laquelle on tendait un tijamar (la signifi- 
cation de ces deux mots, qu’on retrouve souvent dans les 
textes religieux hittites, n’a pu être exactement déterminée) ; 
enfin entre quatre victimes : un homme, un bouc, un jeune 
chien et un cochon de lait ; chacune des quatre victimes était 
coupée en deux parties, que l’on disposait de part et d’autre 
de la voie suivie par S’armée. Le rite se terminait par une as- 
persion générale des troupes et par un sacrifice dans la cam- 
pagne. Des rites tout à fait comparables se retrouvent chez 
des peuples très variés. Pour l’antiquité, on en connaît des 
exemples dans les armées thébaines, macédoniennes et per- 
siques. De nos jours, on les retrouve chez les matelots turcs ; 
en Haute Egypte et en Perse ; chez les Arabes du pays de 
Moab, les Chins de l’Assam et de Birmanie, les Bassoutos de 
l’Afrique du Sud ; enfin chez les Gitans de différents pays. 
Il faut mentionner aussi les Koryaks, peuplade sibérienne 
habitant les rives de la mer de Behring, qui, pour conjurer 
une maladie, tuent un chien, étendent ses entrailles sur deux 
perches et passent par-dessou', Ce qu’il y a de vraiment cu- 
rieux, c’est que des pratiques semblables sont certainement à 
l’origine des «arcs de triomphe » romains, don 1 le rôle « lustral » 
a été souvent souligné. A Rome, en effet, on avait coutume 
d’élever, dans les voies par où devait passer un général admis 
aux honneurs du « triomphe », des décorations provisoires où 
l’on suspendait les « dépouilles » des vaincus. Tous les rites 
de ce gei^e ont pour but la victoire, soit sur la maladie, soit 
sur une armée ennemie. Et c’est aussi en vue d’une victoire 
future qu’Abraham, sur l’ordre de l’Eternel, immola cina ani- 
maux : une génisse, une chèvre, un bélier, une tourterelle et 
une jeune colombe ; puis « il les coupa par le milieu et mit 
chaque morceau l’un vis-à-vis de l’autre... Quand le soleil 
fut couché, il y eut une obscurité profonde ; et voie', ce fut 
une fournaise fumante, et des flammes passèrent entre les 
animaux partagés. En ce jour-là, l’Eternel fit alliance avec 
Abraham, et dit : Je donne ce pays à ta postérité ». ( Genèse , 
XV, jo et 17-18). 11 va sans dire que, l’action d’Abraham ayant 
été commandée par l’Eternel, il ne peut s’agir là d’un Vite 
magique, mais bien d'un rite « théurgique », ce qui doit être 
aussi le cas de plusieurs des exemples que nous avons rap- 
portés plus haut. Disons en terminant que le rite de la « voûte 
d’acier», encore pratiqué dans toutes les armées du monde. 
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a lui aussi un rôie d’ « alliance * et de protection. On sait 
qu’il a été transmis, sans doute au xvin° siècle, à la Maçon- 
nerie spéculative (car la Maçonnerie opérative l’ignorait), et 
qu'ü y )oue un grand rôle, tant dans les pays « latins » (aux 
grades bleus) que dans les pays anglo-saxons (aux grades q 

chevaleresques du Temple et de l’Hôpital). — Dans le même 
n°, M. Louis Deroy publie un article, surtout linguistique, 
sur Le culte du foyer dans la Grèce mycénienne. Il y lait un 
rapprochement intéressant entre les mots grecs -«Oo/o; (jeune 
fille) et rputavitj (prytane) ; et il pense que parthénos a désigne 
à l’origine « la fille non mariée en ta ru que la personne nor- 
malement chargée de l’entretien du tover domestique ••'. Mie 
jouait donc, à l’égard du foyer familial, le même rôle que les 
prvtanes à l’égara du foyer public. Les prytanes étaient des 
magistrats qui, dans de nombreuses cités grecques (notam- 
ment Athènes et Corinthe) étaient chargés, en plus de quelques 
attributions politiques secondaires, « de la fonction grave et 
sacrée qui consiste à veiller au foyer de l’Etat et à faire ^sur 
son autel les sacrifices réglementaires ». On sait que la même , 

fonction était remplie à Rome par six jeunes filles nommées 
Vestales. L’auteur apporte à l’équivalence Vesta-Hestia des 
arguments nouveaux et rappelle qu’on a rapproché h-xz de 
tcjTta (mâture d’un navire) ; ujtoR signifie à la fois mât et métier 
à tisser. Ces rapprochements sont particulièrement évocateurs 
pour ceux qui connaissent les s\ mbolismes du foyer et de la 
cheminée, du mât et de la navigation, de la « chaîne » et du 
tissage. Encore plus intéressants à notre point de vue sont les 
ren seignements que l'auteur donne sur ce r ta! ns monuments 
grecs et romains. Ainsi, à Rome, le temple de Vesta était rond 
et contigu à la Rcgia, palais royal de Numa, de ‘orme rectan- 
gulaire. La même disposition se retrouvait à Ithaque dans le 
palais d’Ulvsse.et aussi à Tirvnthe et dans la Skias d'Athènes 
(demeure clés prytanes ou prytanéc), composée d'un édifice 
rond, la tholo* et d’un autre rectangulaire. !r b< uleuterton . 

Nos lecteurs sc rappellent les observations que René Cuénon 
a faites sur une telle disposition des édifices, _en rappelant que 
la Maçonnerie a conserve, dans l’atelier du 3* degré, ja dis- 
tinction entre les parties rectangulaire et circulaire tiu Temple, 
parties désignées par les mots hébreux de Hihal et dp Dé- 
bir. — Toujours dans le même n°, article de M. Hluozat 
sur Avalokiteshva ra, à propos d’un livre récent de Mlle de 
Mallmann. M. Filliozat critique l’étymologie que M. Louis 
Renou avait cru pouvoir donner du nom du célèbre Bodhi- 
sattva ; il le faisait dériver non pas de la racine avalok (regar- 
der) du sanscrit classique, mais de la racine avamc (briller) 
du védique, parce qu’ « U était nature! que le sens védique 
fût oublié à l’époque relativement tardive de nos textes sur 
Avalokiteshvara ». Là vérité est que ce mot n’a jamais voulu 
dire autre chose que « Seigneur des regardés », ce que con- 
firment d’ailleurs plusieurs textes anciens, Avalokiteshvara, 
figure capitale du « Grand Véhicule », est un Bodhisattva 
« qui diffère le passage, auquel il a droit, dans la transcen- 
dance de Fétat de Bouddha, en considération des malheureux 
qu’il veut secourir, et qu'il a fait voeu de sauver avant lu.i - 
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même ». On le représente à la fois comme « Jeune Homme » 
(Kunuîra) et comme passeur ; il réside sur le Boula, image 
du Brahma-Loka.- Enfin, il faut signaler un très long article 
de M Maurice AUiot, sur Le culte d florus a Edfou au temps 
des Ptolémées. Cette étude donne un grand nombre de rensei- 
gnements sur le culte compliqué rendu au fils ilOsim dans 
son sanctuaire d’Edfou, tant les jours ordinaires qu au cours 
des 20 grandes fêtes annuelles. Nous avons etc frappé par a 
nlacc qu’y tiennent les processions, les navigations sur je 
Nil ' les nuits passées « sur la montagne », 'es moments prm- 
Icuiés de la journée (aube, midi et crépuscule) et du mois 
$ quaire quartiers de la lune). Certain; douuls . «p r ell-m 
étrangement le symbolisme maçonnique. (. est ainsi que je 
naos du dieu était fermé par une porte ; a doub e battant soi- 
gneusement verrouillée ; un tronc d arbtc , cbranciié était 
dressé pour commémorer ia résurrection d Osins, dont le 
iombmiu était situé au centre de quatre tertres sacres . une 
telle disposition raopeile les quatre Maîtres montant la garde 
rutnur du cercueil U'iliram. Une des plus .grandes fêtes 
d’i locus était la fête de ia Victoire qui durait cinq jours : les 
épisodes principaux en étaient le cérémonial des dix har- 
no ns » les danses des « horponneurs » et le sacrifice de 
[hippopotame, symbole de Seth, et parfois représente par une 
fvn re en cire rouge accompagnée de deux figurines de cro- 
codiles aux têtes entrecroisées. Ce sacrifice qui « compense » 
le meurtre d’Osiris, doit être rapproche de la « vengeance » 
que Salomon tira d’Abtrarn et de ses demx complices et qui 
constitue la « légende » des divers grades d * Mu ». * ^ i " 1 
âc son article, M. AUiot insiste sur le caractère parfaitement 
•L tonné du culte égyptien, même à basse époque, conséquence 
jÆàri^on V^knée des P r«.r e , « de U ço.lubomum 
intelligente des archi.ec.es et des poètes réuacteum des 
hvmnes sacrés. « Quant au peuple des campagnes d Edfou, 
ou venu de provinces lointaines, il prête son concours aux 
cérémonies avec moins d’ignorance qu’on ne le dit souvent 
aujourd’hui. Force nous est de constater que les geste, de sa 
o ont pu avoir une valeur pour tous les hommes. Parmi les 
coutumes, langage muet de sa piété, beaucoup ne mourront 
pas avec les croyances qu’elles exprimaient ». 

. Dknys Roman. 
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par ttrt ensemble . (combinaison oii Coord iiiatidn ) dé * mouve- 
fe-Jÿw inënts ' vibratoires ' élémentaires, et déterminant üne 
yS&î£?.fî itirâ de rknmnc^héité du milieu cosmique; en së propageant 
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'(.partir dè son" point d’origine, pès que. cette différenciât?.^ 
à lièü) t'êspâcè ne doit dohc plus être regardé comme 



,./• î. Cette différenciation Implique avant tout 1 Idée d 
T^ÇS' .:. directions spécialisées dans l'espace, comme noua allons 
^rùv’q v 3. Lé mol YAgu dérive do la racine verbale ad, aller, se 
«ouflfervée Jusqu'en français : ff v a. tandis que les raeir 
' rapportent 4 la même Idée, «* retrouvent respectivement i 
iHW dans l’ahoUls lo ao). Analogiquement, l’air atm-.spherh 
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semble de plusieurs directions 'définies, prises co mme âxes 
de coordonnées, et qui, servant à le mesurer dans une por- 
tion quelconque de son étendue, et- même, théoriquement, 
dans la totalité de celle-ci, sont ce qu'on appelle les dimen- 
sions de l’espace. Ces axes de coordonnées seront (du moins 
da is la notion ordinaire de l’espace dit « euclidien », qüi 
correspond directement la perception sensible de l'étendue 
corporelle) trois diamètres orthogonaux du sphéroïde indé- 
fini qui comprend toute l’étendue -de son déploiement, et 
leur centre pourra être un point quelconque de cette étendue, 
laquelle sera alors considérée comme le produit du dévelop- 
pement de toutes les virtualités spatiales contenues dans ce 
point (pnncipiellement indéterminé). 11 importe.de remar- . 
quer que le point, en lui-même, n’est nullement contenu 
dans l’espace et ne peut en aucune façon être conditionné 
par celui-ci, puisque c’est au contraire lui qui crée de son , 
« ipséité » dédoublée ou polarisée en essence et substance) (i) , , 

; ce qui revient à dire qu'il le contient en puissance ; c'est 
l’espace qui procède du point, et non le point qui est déter- 
miné par l’espace ; mais, secondairement (toute manifesta- ' 
tion ou modification extérieure n’étant que contingente et 
accidentelle par rapport à sa « nature intime »), le point se : 
détermine lui-même dans l’espace pour réaliser l’extension 
actuelle de ses potentialités d’indéfinie multiplication (de : 
lui-même par lui-même). On peut encore dire que ce point/ 
primordial et principiel remplit tout l’espace par le déploie- 




ment de ses possibilités (envisagées en mode actif dans le 



point lui-même « effectuant * dynamiquement l’étendue, et 
1 en mode passif dans cette même étendue réalisée statique- 
ment) ; il se situe seulement dans cet espace lorsqu’il est 
considéré dans chaque position particulière qu’il est suscep- 
tible d’occuper, c'est-à-dire dans celle de ses modifications 



• 1. Dana le champ de manifestation considéré, i’essence est représentée 

' comfne le centre (point Initiai), et là substance comme la circonférence 
(surface Indéfinie d’expansion terminale de ce point) ; Cf. U signification 
hiéroglyphique de la particule hébraïque ^riN, formée des deux lettres 
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10= ..• qui correspond précisément à chacune de ses possibilités 
spéciales. Ainsi, l'étendue existe déjà à l'état potentiel dans 
jr. ri le point lui-même; elle commence d'exister à l'état actuel 
•ri ' seulement dès que ce point, dans sa manifestation première, 
t .f ; • s'est en quelque sorte dédoublé pour se placer en face de lui- 
même, car on peut alors parler de la distance élémentaire 
entre deux points (bien que ceux-ci ne soient en principe: et 
p ", en essence qu'un Seul et même point), tandis que, lorsqu'on 
ne considérait qu’un point unique (ou plutôt lorsqu’on ne 
£*riri considérait le point que sous l'aspect de l'unité principielle) , 
vl/ d ne pouvait évidemment pas être question de distance, 
r T /' ri i Cèpendant, il faut bien remarquer que la distance élémen-' 
taire n est que ce qui correspond à ce dédoublement dans le' 
domaine de la représentation spatiale ou géométrique (qui 
a pour nous que le caractère d'un symbole) ; métaphysi- 
quement, si l’on regarde le point comme représentant l'Etre 
ri • dans son unité et son identité principielles, c'est-à-dire 

X ^ y. 

A (mâ en dehors de toute condition spéciale (ou détermina-' 
-ririr- . tion) et de toute différenciation, ce point lui-même, son ex té- 
tiorisation (qui peut être considérée comme son image, dans 
y. - laquelle il se réfléchit), et la distance qui les joint (en même 
temps qu’elle les sépare), et qui marque la relation existant 
y y; 'yyentre l'un et l'autre (relation qui implique un rapport de ’ 

. causalité, indiqué géométriquement par le sens de la dis- - 
. tance, envisagée comme segment « dirigé », et allant du point- 
...cause vers le point-effet), correspondent respectivement-; 
aux trois termes du ternaire que nous avons eu à distinguer . 

. dans l’Etre considéré comme se connaissant lui-même (c'est- ; 
j.v v ‘à-dire en Buddhi), termes qui, en dehors de ce point de vue, 
^<v-y.y sont parfaitement identiques entre eux, et qui sont désignés -à 
,ÿ^;|.;V;Ccmime Sat, Chit et Ànanda. ' '/ . ' 

Nous disons que le point est le symbole de l'Etre dans son 
Unité ; ceci peut, en effet, se concevoir de la façon suivante : ri; 
si l'étendue à une. dimension, ou! la ligne, est mesurée quart-. '! 
ri-vHv" fautivement par un nombre a , la mesure quantitative de .. 
î'étehdüé- à deux dimensions, ou de la surface? sëra de la : 
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forme a*, et celle de l’étendue à trois dimensions, ou du vo-r^h'-s 
• lume, sera de la forme a 3 . Ainsi, ajouter une: dimension 
j 'étendue équivaut à augmenter d'une unité l'exposant de 
la quantité correspondante (qui est la mesure de cette éten-yri ^ri' 
due), et, inversement, enlever une dimension à l’étendue 
équivaut à diminuer ce même exposant d'une unité : si l’on 
supprime la dernière dimension, celle de la ligne (et, par sjri’ri.1 
suite, la. dernière unité de l’exposant), géométriquement, il \ 
reste le point, et, numériquement, il reste, à 0 , c’est-à-dire 
au point de vue algébrique, l'unité elle-même, ce .qui iden- ri£‘£$t§! 
tifie bien quantitativement le point de cette unité. C’est donc . 
une erreur de croire, comme le font certains, que le point 
peut correspondre. numériquement qu’à zéro, car il est dejà{.ri-;;\^ 
s une affirmation, celle de l’Etre pur et simple (dans toute son ‘ 



universalité) ; sans doute, il n’a aucune dimension, parccrri^^q 
que, en lui-même, il n’est point situé dans l’espace, qui, -r : Ç^é 
comme nous l’avons dit, contient, seulement Tindéfiriité 
ses manifestations (ou de ses déterminations particulièrès) 
n’ayant aucune dimension, il n’a évidemment, par là même,risy^^ 
aucune forme non plus; mais dire qu’il est informel ne. re-.y.-E*^ 
vient nullement à dire qu'il n’est rien (car c'est ainsi- que 
zéro est considéré par ceux qui, lui assimilent le point), et 

, k • , , .-y • v * 

d’ailleurs, quoique sans forme, il contient en puissance l’es- 
pace, qui, réalisé en acte, sera à son tour le contenant de !.;0Ç| 

toutes les formes (dans le monde physique tout au moins) [ 1 ). : 

■ . ... 

I. On peut môme se rendre compte d’une façon tont élémentaire du déve- './y, yC.; 
loppement des potentialités Spatiales contenues dans le point, en remarquant 
que le déplacement du point entendre la ligne, que celui de la ligne engendre ? 
de même la surface, et que celui de la surface engendre à S"n tour lé volume. } 
Seulement, ce point de vue présuppose la réalisation de l’étendue, et même 
de l’étendue à trois dimensions, car chacun des éléments que l’on y considère 
successivement ne peut évidemment produire le suivant qu’en se mouvant 
dans une dimension qui lui est actuellement extérieure (et par rapport & 
laquelle 11 était déjà situé) ; au contraire, tous ces éléments sont ■ réalisé* 
simultanément Ne temps n’inter venant plus alors) dans et par le déploiement ^—^$3 
originel du sphéroïde indéûnl et non fermé que noua avons considéré, 
déploiement qui s’effectue d’ailleurs, non dans un espace actuel (quel qu’U 
soit), mais dans un pur vide dépourvu de toute attribution positive, et qui 



vide, ainsi rempli d’une façon originellement homogène et Isotrope par 



uuuJWKCMH tu IOVUU{JO ici ■* ,iy 
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j^^: ; ^ôus : àvtfns' dit que l’étendue existe en! acte dès que 

Ë ïfl-point s'est- manifesté en.sexténorisant; puisqu’il l'a réalisée" 
i*î?rk'-K<»r là m'pmA • triait; il np fa tid mit. nas croire mie ceci assigne*' 



raf^Ld’ùif’ point de départ purement logique, d'un principe idéal s -. * 

^plçv.de' l’étendue ' comprise dans l’intégralité de son' extension 

( e 't non limitée à la seule étendue corporelle) (i). Le temps ^ ; 

^Çw^uîtetvient seulement lorsqu’on envisage les deux ' position 3 • 

^fii ' idu point cotrimé successives, alors que, d’autre part, la rela --^, 1 
tion de causalité qui existe, entre, elles implique leur simu!~- 
^^ tahéité; c’est aussi eh tant que l’on envisage cette première 
^IlSidifférericiation' sous l’aspect de la succession, c’est-à-dire 

en. mode temporel, que la distance qui en résulte (comine__ > vi^:j^^^‘ 



^^^ intermédiaife entré le point principiel et sa réflexion, èxté- 
wEàSih.' Hpiîre le nreitiipr étant sunnosé s’être immédiatement situé . . :, ;-r 



le» virtualités du point principiel, sera le milieu (ou, si l’on veut. le Mieu 

KK > .r. 4 W<‘n.. r ■■ ■ /»_• \ j. > - - a ~ ^4. nno 11 1 t£rifl n rf*fl rîfl 






dan^-ette plénitude qu’il tient intégralement de l’expansion (en moue a exie--^££, 3$ 
riorité) des puissances actives du point (qui sont elles-rocmes tous les 
éléments de cette plénitude), H est (sans lequel il ne serait pas, puisque la 

.. t : ..., « „ — \ a t „*.• 1» H aa différencia ' • 



«$5;'. :-’, .- Vide ne peut être conçu qde comme * non-entité „),et, par là, il se différencie 
' ' v ' ëotlêrement du “vidé universel, (sarwa-shûny») dont parlent les Bouddhiste», 
qui, prétendant d’ailleurs l'identifier à l'Éther; regardent celui-ci comms^ 

■ non-substantiel et, par suite, ne le comptent pas comme un des éléments. 

L 'corporels. D’ailleurs, le véritable - vide universel „ ne serait pas ce vide que 
pî.^L''-' r-:: nous venons d’envisager, et qui est susceptible de contenir. toutes les posai- 
.ÿj&Jj&fc’. bilités de l’Être (symbolisées spatialement par les virtualités du point), 

Mvÿ;;:'' mais, bien au contraire, tout ce qui est en dehors dé celui-ci, et où il ne _ -, ... 
peut plus, en aucune façon, être question * d’essence, ni de • substance à 
C e serait alors le Non-Etre (ou le zéro métaphysique), ou plus exactement -v, (f. 

«a aspect de celui-ci, qui, d’ailleurs, est- plein de tout ce qui, dans la Posai- s . •• 
fe^t'^billté totale, n’est susceptible d’aucun développement en mode extérieur ou;* , 

maüifesté, et qui par cela même, est absolument inexprimable. . .% . 

fï&fc- t. Cette' étendue corporelle est la seule que connaissent les astronomes,^, 



■y0M' 



■ i. ♦ VrCLkU ciuuuuo ^ W > * » w T. ^ — - - 

^L'jv et encore ne peuvent-ils, par leurs méthodes d’observation 

. ....... .i ji.ni < 



: astronomes,;^ 
„ en étudier .. 



(précédant celle que nous considérons ici), mais avec laquelle le point • 
; principal s’identifie lul*mêrae ; (en se déterminant) pour en fairo le getrtre^,^ 
^hectif de t’étendue en voie de réalisation, ot de laquelle il se réfléchit, par-;';.. 

JÉgÿ-^ 
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mesurant l'amplitude du mouvement Vibratoire élémen- 
taire dont nous avons parlé précédemment. 

. Cependant, sans la coexistence de la simultanéité avec la 
succession, le mouvement lui-même ne serait pas possible, 
car, alors, ou le point mobile (ou du moins considéré comme 
tel au cours de son . processus de modification)' serait là où 
il n’est pas, ce qui est absurde, ou u ne serait nu de part, es 
qui revient à dire qu’il n'y aurait actuellement aucun espace 
où/îe mouvement puisse se produire en fait (i). C'est à cela 
que se réduisent en somme tous les arguments qui ont été 
émis contre la possibilité du mouvement, notamment par 
certains philosophes grecs ; cette question est d ailleurs de . 
celles qui embarrassent le plus les savants et les philosophes 
modernes. Sa solution est pourtant fort simple, et elle réside 
précisément, comme nous l’avons déjà indiqué ailleurs, : 
dans la coexistence de la succession et de la simultanéité : 
succession dans les modalités de la manifestation, à l'état . 
actuel, mais simultanéité en principe, à l’état potentiel, 
rendant possible l'enchaînement logique des causes et des 
effets (tout, effet étant impliqué et contenu eh puissance . 
dans sa causé, qui n’est éh rien affecté ou modifiée par Tac* ; 
tuation de cet effet) (2). Au point de vue physique, la notion- - 
de succession est attachée à la condition temporelle, et celle 
de simultanéité à la condition spatiale (3) ; c est le mouve- 
ment, résultant, quant à son passage de la puissance à l'acte, 
de l’union ou de la combinaison de ces deux conditions, qui - 
concilie (ou équilibre) les deux notions correspondantes, en • 
faisant coexister, en mode simultané au.point.de vue pure- 



suite, dans tous t*s autres points (purement virtuels par rapport' à lui) de 
cette étendue qui est son champ de manifestation. 

1 . Effectivement, lo point est 'quelque part, dès qu’il a’est situé o*. 
déterminé dans l’espace (sa potentialité en mode passif) pour le réaliser,, 
c’est-à-dire le faire passer de puissance en acte, et dans cette réalisation 
même, que tout mouvemeut, même élémentaire, présuppose nécessairement. 

2 Leibnitz semble avoir au moins entrevu cette solution, lorsqî^il formula 
sa théorie de 1’ “ harmonie préétablie., qui a été généralement fort mai 
comprise par ceux qui ont voulu en donner des Interprétations. 

3. C’est aussi par ces deux notions (tout Idéales lorsqu’on les envisage 
en dehors de de point de vue spécialisé, sous lequel seul elles nous sont 
rendue» sensibles) que Leibnitz définit respectivement le temps et l’espacé. 
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fy/v. •; ment spatial (qui est essentiellement statique), ud» corps . 
ff£Q' avec lui-même (l’identité étant ainsi conservée à travers 
toutes les modifications, contrairement à la théorie boud 
ïî\.:iC' ” dhiste de la « dissolubilité totale ») en une série indéfinie de 
H./- ’ , positions (qui soiit autant de modifications de ce même 
h. b;' : corps, accidentelles et contingentes par rapport à ce qui 

’ • constitue sa réalité intime, tant en substance qu'en essence), 
L' :: V, . positions qui sont d'ailleurs successives au po.nt de vue 

R§^ temporel (cinétique d^ns sa relation avec le point de vue 

bÇÿ;; . spatial) (r). ' . 

i®-.:. ’’ D’autre part, puisque le mouvement actuel suppose -le 
j i' : temps et sa coexistence avec l’espace, nous sommes amené à 
ÎXP'.l; formuler la remarque suivante : un corps peut se mouvoir 
suivant l’une ou l’autre des trois dimensions de l’espace 
physique, où suivant une direction qui est une combinaison 
ces trois dimensions, caf, quelle que soit en effet îa diréc 
tion (fixe ou variable) de son mouvement, elle peut toujours 
S-lSrib-' se ramener à un ensemble plus ou moins complexe de corn- 
posantes dirigées suivant les trois axes de coordonnées aux 
quels est rapporté l’espace considéré; mais en outre,, dans 
tous les cas, ce corps se meut toujours et nécessairement 
ppSS.dàns je temps. . Par suite, celui-ci deviendra une autre 
dimension de l'espace si l’on change la succession en simui- 
ifrfry : . tanéité ; eù d’autres termes, supprimer la condition tempo 
relie revient à ajouter une dimension supplémentaire à 
ft^ÿliespàce physique, dont le nouvel espace ainsi obtenu, cons- 
Situe un prolongement ou une extension. Cette quatrième 
dimension correspond donc, à 1’ « omniprésence » dans le 
^KUomàine considéré, et c'est par cette transposition dans 
le «non-temps i que l'on peut concevoir la « permanente 
.• . ... .• v 

MÊ 0: i. U est bi.iL «vident, en Y«.t„ que tout., ci. po.Wo». 

-, . Vortion. d«lér.»tc. (et d'elUeur. a».»tit.«v = . entejj. 

©sjft--pî - toute. «gaiement susceptibles d'être occupées pa^ lorsqu'on la 

S-V-Yf/ '.'.être envisagé statiquement dans chacune de ces p d'autre Dart 

: considère l.oléinen. par r.pport .un autre., 
lorsqu’on les considère toutes, dans leur ensemble, en dehors au 



^ iurequon îe» ounsiaere unnes, aans 

- •••" vue temporel.’ .V ... . 

: >- -Y- .. . • a . 

V.-'v"' -, 
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actualité ». de Y Univers manifesté ; c'est aussi par là qué 
.s’expliquent (en 'remarquant d’ailleurs que toute, modificà-. 
tion n’est pas assimilable au mouvement, qui n est une- 
modification extérieure d’un ordre spécial) tous les phéno- 
mènes que l’on regarde vulgairement miraculeux ou surna- 
turel (r), bien à dort, puisqu'ils appartiennent encore au 
domaine de notre individualité actueüe (dans l'une ou l'autre 
de ses modalités multiples, car. b individualité corporelle n eù^ 
constitue qu’une très faible partie), domaine dont la concept 
tion du •« temps iminobile » nous permet d’embrasser inté- 
gralement toute l’indéfinité (2). - : 



„ y . de. ;“às ■ 1 m 

SÆr. irffi-sî: s: & HM 

constate d.o. c.rt.tn. pbVririW» I* K' ÆS4 

de no plus exige q cn admettant même qu’il s’agisse bien 

notre perception sensible. H ne t . . enuor8 possible que, dan» 

d'un phénomène ! ***^*^ 1 J a J," «j* ff «rentes des conditions ordinaires, mais ; 

certaines conditions part eu , phénomène s’accomplisse en effet hors . \ 

néanmoins tout aussi naturel e , P ^ &n q , ie8t i 0n , qui. dans les cas .v . .* , 
du temps (ce qu lmp 1 !'!» _ uédea bipartitions cellulaires multiples, ,: vq.aq‘î 

considérés, équivaut à I corporelle ou physio- 

OU du moins s. tradu t ain^ “^"“ P aie da , is le ^on-temps alors. 

logique), ou, si 1 *j n > >r *' f ' e ’.b ü 8 * aC complit dans le temps. Il n’y aurait 

que, dans les conditions ordinal re«. »1 * endre dan8 SO n vrai sens . . .r ,/' 

,>lUB /“ C r ou °.ïo» b ï p.r.5ox.l« « apparence qtt'co ^ 

et résoudre cette ques on, beaucou ] p p v ^ ^ en 8Qrte ;- 

réalité ; «Comment. produit dans le passé n* ait pas eu Y:- ^ 

S U ' U ". ri ^ e stTs e ent i e 1 de^emarquer que ceci {qui n’est pas plus imposable 
lieu? -Et il est essentiel ae ^ ^ réallsationfd’un évènement dans 

IZZ YYYsq, « T ap „ P Y dc1uYc"..io„ .W p./»n rapport causai) .. 

P Y 3. 0 MYvYp S et l r ce e Y P ropo. nt .-|ou i .r ici un. remarque «r là repréaeé--. 
t.Hod YumérYûc de cette indéBnité (eu eontinu.pt S 1 env„. e er .ou. .on , 

» la llené est mesurée, c’est-à-dire, représentée quantitatif 
symbole spati }■ ® •_ , . Drelfl lère puissance; comme sa mesure . •.>1::^^ 

--St ^ 





co RrOR E u - E '■ : 

Ipf «avenus à notre 1 conception du point remplissant toute ||||gf|| V ,' ; 
ISil’êteridue par Pindéfinité.de ses manifestations, c est-à-to.^ ; -^^^ ; , 

rmilfinlps fit contingentes ; ail point de- „• c,.: 






t i chacun est poieruciuMu»^^ 

Pi'Snie de l'étendue),, et la force n'est pas autre chose que.:;- . 
PSi'affirmation (en mode'manifesté) de la volonté de litre. , 

fef symbolisé- par le point, cette volonté étant, au sens 
feçiii-.vërsel, sa puissance active où son « énergie pro uc rice, , 

(2), indissolublement unie à lui-même, et s exerçant 



^^ÿqu« toutes tes puissances de ^ ^ ont StesSio^ tcmplèto “de. 
trlènie puissance, de meme que le üenaire. n 

l'Unité. est contenu dans le Quaternaire . nullement evnonyme ' 



mm * à ' une certaine action de la force ^ p 7 on . }nte nsité „). mais il , 

M&ïU'-na* traduction spatiale, en permettant de defini son modalités 

-tue peut s'identifier à cette force mêm « * produit éri-, ^ 

|>.V‘ et dans d’autres conditions, la force \° nuismie comme nous l’avons \ 

fa'i . - demment tout autre chose que te mouveme ’ P ti J u ’ u ' un cas particulier /T 

tes *•» sont comprises dans te ÿ 






Langue hébraïque restituée), 
ta. La- Possibilité Universelle, 

Kfeià -- oiisnt n 11 T OOSSibl 






iU .0 P r»«.. * ■ non-a«i.»un« . , r --r ? 






direct et réfléchi (1) J le point de vue dynamique, actif ««^gg 
Et correspond à l'essence, et le point de vue statique,^ 

■ ■ passifs réfléchi, correspond à la substance (2) ; mais, bien- 

P fpndu la considération de ces deux points de vue (com ,y^ 
: l me ntlhes l'un de l'autre) dans toute modalité de la mam- 
festation n'altère en rien l'unité du point pr.ncip.el (non.i^ 
oins que de l'Etre dont U est le symbole), et ceci permet de , 

- concevoir nettement l'identité fondamentale de 1 e^ence^ 
et de la substance, qui sont, comme nous 1 avons dit au 
début de cette étude, les deux pôles de la manifestation 

' Rendue, considérée sous le point de vue 
' n'est point distincte, quant à notre monde physique, te ^ 
■ l'Ether primordial (Akâsha), tant qu'il ne s y produit pas ^ 

r-SSX53 

formelle - mais l'indéfinité des combinaisons po^.bles . 
mouvements donne ensuite naissance, dans cette étendue, à 
STte formes, se 'différenciant toutes ams, que :;r, ; 

; plus l'avons md.qué, à partir de la 
• pelle C'est le mouvement qdi, au point de vue phys que, J ^ 
le facteur nécessaire de toute différenciation, donc la con 3^ 
• tion de toutes les manifestations fonncUes, et aussi, sim - ,.y ; , 3 
Sfe toutes les manifestations ^ £| 

» r p î ““tÆ SZ. r»3 

. matériel, sur lequel s'exerce cette activé qjg 
qui se traduit physiquement par le mouvement. imp ^ 

Mali e~ U*-» £‘J 

* r‘-t.r il? 

“* - if 

*rR« tout point a. : >? 

àVaspect dynamique, qui es f.^'^plique tt „« Identification) mais qu , 
l'essence du point prmolpiel ce quMmpnq polnt considère en soi. 

, £D:.p« complé iil 

talree. ; ", ; q ’ 7 - ' r ' : , 'Vie:'?, à 






tTî^nwntrfn^nis^^vTtT 



•'•'^ ' LES. CONDITIONS DE L’EXISTENCE CORPORELLE ....’, 59 



rémarqtier que toute iormeporporelîe est nécessairement ; 
, „ vivante, puisque lavie est, aus£ bien que ia forme, une 

? L . : . . , 1 ; /.\ . „„ 4-4 






*£?*&%*>/ :■>■■■ F 1 " 4 W Ÿ<WV ' U * 

£$$&&§ dans, ce domaine, une forme quelconque est toujours d^ns q ^^^Vv- ;. 
Mlilùri état de mouvement, ou d’activité, qui manifeste sa 

propre, et que c'est seulement par une abstraction concep-,..^^^,^ 

: J ■ tùelle qu’elle peut être envisagée ( statiquement, c est-à~dirç. - 

en reoos h) '■ •• •' ' • •• •*. •• V- 

‘ ’ en rt P Ub U/* . - , : . r , v '- ’ A 'V^^.V'V. 

«i- .„.k;iux /% !ia lo fnrm? se. manifeste Dhvsi-,. v 



FVZty'-t^'-ïï.i-r ■; - UIUUUJU. 1.01. m. ; *■ 

toucher est le sens qui lui' correspond en propre, car c est 
le toucher que nous percevons la forme d une façon 



MW- 
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i. il est bien entendu par là môme que, réciproquement la vie, dan. lô^ , 

fosîfe^toonde physique, ne peut se manifester autremen que dans des ormes . 

mais ceci ne prouve en rien contre l’existence poe slble d une vie 
É^^àr^viv^kV-t' - n dehors dô ce monde physique, «ans cependant qu il soit K ■‘.SJ'- 

considérer la vie môme dans toute iMndéftaité de son • ' 

.étant nlus ou’une possibilité contingente comparable à toute? les autres , ■/ 



I " états individuels des êtres manifestée, états 
spécialisés et réfractés de l'Etre Universel. 
3- Il est impossible de déterminer des ca 



:;;vr?>\'W3 
d0y' -', 
*•: .-oNÆ • 



cette activité dont elle n est que le substratum » JM ^ O oose;:'^5^^^ *T^ 
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générale {i): ; ;Cep&l^^ 

\ limité de perceptions q^èbpkte /éxcBëi^ 
ne peut pas nous 
ment la notion ;mtég^ 

d ime n s i o n s ) ( 2 ) , ce qui ap partie ndr a seiiiemeht sptiâ^ de 
vue ; mais r existence. âctüeUè\;dé : cètté -.'éténdué • est déj^g 
. supposée ici bar celle -de la forrrieV puisqu’elle conditionné )^||| 

: manifestation de cette dernière,, du moins dans le monde, ^3 

physique (3); 'b' ' 'â! 

D’autre part, en tant que 1 Air procède de 1 Ether, le son 

est aussi sensible en lui ‘'comme le mouvement différencié 
implique, ainsi que noué l’avons 'établi plus haut, la distinc-^q|| 
tion des directions de l'espace, le rôle de l'Air dans la per-:^g 
ception du son, à part sa qualité de milieu, dans lequel s’am-| 
plifient les vibrations éthériques, consistera principalement^ 
à nous faire reconnaître la direction suivant laquelle ce éop-.j^,* 
est produit par rapport à la situation actuelle de notre corps. % 
Dans les organes physiologiques de 1 ouïe, la partie qui cor- 
respond à cette perception de là direction (perception (pii, 
d’ailleurs, ne devient efiectivement complète qu avec et pat 
la notion de l’étendue à trois dimensions) constitue ce qu. on 
appelle les « canaux semi-circulaires », lesquels sont précisé-^ 'c 
ment orientés suivant les trois dimensions de l’espace phÿ^ 

sique (4). • • '* ’V ' ; . D'E • Bv- ''Eh.-;/-. ’ ' m-H 

Enfin, à un point de Vue autre què celui des qualités sen-;g| 

sibles, l’Air est le milieu substantiel dont procède ie souffle .^ 



1 II est bon de remarquer à ce propos que les organes du toucher sont 
répartis sur toute 1a snperfioia (extérieure ef intérieure) de notre organisme,,.^ 
qui se trouva en contact avec le milieu atmosphérique. * , ^ 

2. Le contact ne pouvant s'opérer qu'entre des surfacea (én raison de ^ 
l'Impénétrabilité de la matière physique, propriété sur laquelle nous aurons 
à revenir par la suite), la perception qui en- résulte ne peut donc donner 
d'une façon immédiate que la notion de surface, dans laquelle interviennent 
■ geuleinent deux dimensions de l’étendue. - ; ' • ; 

•' 3 Nous ajoutons toujours cette restriction pour he limiter en rien letf 
possibilités indéfinies de combinaisons des diverses condition, conttngentes ^ 
d'existence, et en particulier, de celles de l'existence corporelle qui ne 
trouvent réunies d’une fàçori néceesairement constante que dans le domaine^ 

^^i. C Ceci ’expîiqms *pout^dôt 11 éoi dit qrtè lè^direètionS dé rèspacé sont 
-oreilles da Vaiahmânarù^^-p^i j 
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réfutation 

de la pluralité du soi 11 5 



{suite) 



Etant admis que les upâdhis ou conditions d existence ^ 
cliquent la différence des états déterminés (surimposes V 
un seul et même Soi), queUe est la condition qui explique le ? 

ait que tel sens interne ignore ce qu’experimentent les , 

'Tce propos certains disent : l'identité (intrinsèque) et la.'-> 
lifférence (extrinsèque) du réceptacle de l’expérience sont - , 
es conditions rendant possible pour un pva le souvenir de 
ion expérience et impossible pour les autres. En effet, la , 
iouleur limitée (amehinm) au corps est rememoree comme 
afférente à ce corps alors que la douleur limitée au p.d n es ; 
pas remémorée comme afférente à la main car on ne pense 
pas ■ « moi, en tant que limité à la main, éprouvé une dou- 
leur limitée au pied .. Mais alors d'où vient que la mam 
agit pour enlever une épine qui est enfoncee dans le pied ? , 

Cette action de la main ne résulte pas d'une prise de cons- ,,, 
cience limitée à la main ; c’est parce qu'il n.y a pas de sepa- ... 
ration ou différence (bhtda) entre le tout et la partie, entre .... 
le corps et le pied, qu'une douleur limitée au pied es. ressen- . v 
tie par celui qui est limité au corps et qui dit : « j ai une dou- 
leur dans le pied » et de là résulte l'action de la main. Amu,, 
étant donné qüe le corps de Chaitra diffère de celui de Mm-.., 

1 . Voir Etudes Traditionnelles, janvier-février 1952 . ■ . 
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ira, Ta douleur limitée au corps de Chaitra n'est pas éprouvée 
• par ce qui est limité au corps de Maitra et elle n est pas non. 

: plus éprouvée par un autre organisme dont ces deux corps 
feraient partie intégrante, car il n'y a pas réceptacle d expé- 
rience qui serait avec eux dans le rapport du tout avec la 
-\ partie ; c'est pourquoi, quand une épine pénètre dans le 
corps de Chaitra, le corps ck Maîtra n'est pas mis en mouve- 
c ment pour la retirer. 

D’autres disent : . c’est la différence constituée par des 
upâdhis séparés qui empêche l'un de ressentir ce que I autre 
- éprouve et ainsi il n'y a aucune difficulté à admettre que la 
sensation d’une douleur limitée au pied appartient à ce qui 
est limité à la main. Cela étant ainsi, 1 enfant dans le sein 
de sa mère n'éprouve pas le bonheur ressenti par celle-ci. 
On entend par séparés ( vishlishta ) deux (ou plusieurs) élé-. 

■ ments qui n’entrent pas dans un tout en tant que parties 
constitutives, et le corps de la mère et celui de 1 enfant sont 
ainsi (séparés). Qu'on ne dise pas que malgré cette séparation, 

■ la sensation de l'un peut être éprouvée par 1 autre, d après 
ce verset du Mahâohârata'. «-Et même des troncs (décapités), 
brandissant des projectiles et des masses, regardant par les 
yeux de leurs têtes détachées, abattaient les ennemis ». 
Dans ce cas, la tête et le corps peuvent entrer en composé, 
iion comme parties d’un même organisme ", d autre part, la 
décollation ayant dû entraîner ou 1 évanouissement oii la 
mort, cette affirmation, qui est contredite par ce qui est vu, 
tie peut avoir pour but que de louer l'extrême ardeur des 

'combattants. Même si elle se rapporte à un fait réel, concer- 
nant plus particulièrement des hommes doués d un pouvoirs 
-de cet ordre, elle ne s’oppose pas à la raison que nous avons . 
donnée comme règle tout à fait générale pour expliquer ; 
l'absence chez l’un de la sensation éprouvée par l'autre^ 
C'est pourquoi aüssi ce qui a été dit et sera dit à ce propos^ 
n'est pas infirmé par le fait que des yogis se souviennent^ 
de Naissances antérieures ou peuvent connaître ce qili àrny^ 
dans un autre -corps. è > s „ — u ' 
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-Toutefois, d’autres disent h l'identité du corps et sa difté»-Jfô 
: ; ■ rence (avec les autres) sont les conditions que justifie leggp 
.souvenir (dans l’un) de ce dont il n’y a pas souvenir (dansÇgj 
les autres), car on se rappelle Y expérience de l’enfante et non JTa 
' ce i] e d’un autre état d'existence {bhavântara) . U est certain ||| 
-.que l’enfance et la jeunesse lie correspondent pas à. une 
différence de corps, vu qu’ü y a souvenance (du même corps), pg 
et une teüe différenèè ne pëut être établie par une différeficë^ 
- de dimensions commë' pour les différences que présente' un y0 
arbre par rapport' à . sa base ou à son sommet, on conçoit^ 
qu’avec une différence de temps un même corps puisse avoi^gg 
différentes dimensions. On demandera peut-être . Sans ünd. , ^ 
augmentation de parties (constitutives) il ne peut y aVpir^g 
de différence de dimension. Et les parties qui viennent : s 
jouter ne s’unissent pas àu corps tel qu il existe déjà. Par. 
conséquent une différence de dimension n équivaut-elle pas-g| 
à une différence de corps ?..».« il n’en est pas ainsi. La lumière 

‘ . qui remplit le cercle intérieur d’une maison s’y déploie: au||| 
même moment qu’on allumé la lampe- ; et së contracte au s 
même moment où onTéteint: Celui qui tient Compte dë; ce ^ 
.. phénomène (d’expansion et de contraction) n acceptera pas.^ 
la possibilité de produire quelque chose (de nouveau) 
v r accroissement de ses atomes constitutifs,- Enfin, si tôutÿ| 
effet est un vivarta (i), le développement du corps est mtelh-gg 
mble en conformité de la ffiâyâ, sans accumulation de- par-ÿ| 
ticules, de la même manière le corps créé artificiellement 

• . par un procédé magique. y. • ;- ■ ■-..■■/ r 

■ •-.♦ D’autres encore disent : l’état déterminé dont il y a soU- 
venir chez l'un et non souvenir chez les autres résultent^ 
de l'identité, du sens interne et de sa différence avec d autrers,^ 
/;. et cela revient à, ce que nous avons expfiqué : • ' yÇ . 5-®^ 
Quelques-uns disent toutefois , : de;, multiples ignorances^ 

■; ■ -d' -d V.' • • -v ; ' ' , - ' ; 

•d\ t Une modiflcatiôn qui n'atteint aucunement i'esôence c^l^tre 

car erreur, donc qui affecte seulement celui qnUa 

rCr,L p.r <»><■■«• «••«*«•»“ *< »»» 

: selon te Vêdânia). j.* ..T T- T L- p :.T ' 1 Çl . g. , 
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ET EX0TÉRIS1Y1E CHRÉTIENS 



"■V . cri 



t e Christianisme et la Maçonnerie, bien qu'ayant chacun 
^ leurs caractères définis et leurs rites particuliers, pré- v 
sentent un trait commun les distinguant de la plupart des 
autres traditions, à savoir qu'ils ne possèdent l'un et l’autre 
ni Livres Sacrés ni langue sacrée (i) leur appartenant en 
propre. A ce trait commun négatif, il faut en ajouter un 
autre, positif : le Christianisme et la Maçonnerie revendiquent 



s ont également communs avec le Judaïsme, d'où il résulte 
que, pour les Chrétiens comme pour les Maçons, la langue 
s acrée est nécessairement j 'hébreu. Il est bien évident, en 
e ffet, que les deux choses sont liées et que, du moins dans 
l’ordre de la compréhension profonde, même théorique, il 
n’est pas possible de se contenter des traductions des textes 
sacrés, lesquelles, par la nature même des choses, ne sau- 
raient livrer qu'une seule signification et là plus extérieure. 
D’autre part, et à un point de vue moins théorique, il faut 
noter, dans l’ordre chrétien exôtérique, le maintien dans le 
missel romain de mots hébreux tels que Amen, Alléluia , 
A douai, Tsabaoth et, du côté maçonnique, que la presque 
totalité des «mots sacrés A des différents" gradés sont des-, 
mots hébreux, parmi lesquels un certain nombre de Noms 
divins, tels que Adonaï, I ah, S haddaî, El Chai, Ehiéh, Jé- 
hovah, comme il est facile de le constater eri- feuilletant lès 
TuiUurs de Vuillaume' et de Delauînaye M 

1. Cf. Roué Quéaon: A propos-dés langues saches dans les Etudes Tràdi- ■ 
t tonnelles d’avrfl-raai 1947. ; yV. v, : ■ -■ 
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^S',v;v ;îi nous faut, avant de tirer de ces faits les conséquencés v ' A-A : | 

^îÿ-^ .qü’ils comportent, rappeler quelques considérations concer- 

nant P* üs spécialement le Christianisme. En disant que :/' ••/^rSv .^3 
f y. celui-ci n'avait pas plus que la Maçonnerie de Livres Sacrés • ’ 
faïyM appartenant en propre, nous n'avons nullement prétendu 

lettre .en doute le caractère « inspiré » des textes du N ou- y-y 
l^^vçàu i cstament. Mais, si hautement vénérables que soient 
|vt : c|;v ces textes, c'est un fait qu’ils ne sont pas rédigés dans une 
langue, sacrée et qu'ils ne nous livrent pas les paroles du 
Christ dans leur forme originale ; c’est un fait que le Nou- . 

^: ; .v.veaù Testament ne tient pas dans le Christianisme une 
§h;% place aussi centrale, aussi capitale que le Qoran dans l'Islam 

^ ora h dans le Judaïsme (1), et cela se manifeste notjanW. ; . 4 ' ^.7^ 

Î;VX :: ' ment P ar cet au tre fait que la lecture et la récitation des 
ft/.fri:-., livres néo- testamentaires, ne constituent pas chez les Chré- 
riens des Eglises apostoliques un acte rituel. Quand un Chré- - • 

^qtien, exotériste ou ésotériste, accomplit des rites suréroga- ••• 
I^V'.toires, il récite ou bien des psaumes donc des textes de l’An- \ 
estaient ou bien des prières élaborées par l’Eglise NN 
des. époques plus ou moins anciennes. Il faut noter, en fin , 
f^ ns . * es ’ écrits néo-testamentaires, l’absence presque totale . 
éléments de science cosmologique que comporte nécessaL JT 
àÿ.^;L èment -, toute . tradition complète. Pour cette raison, on ne : LÿV* ; • 
l:^.v' ; LP6Üt, comme certains l'ont rêvé déjà à des époques, fort . 

.anciennes, désolidariser, le Christianisme du Judaïsme dont 



; v 

7. <. '• :*v,> 

■ -. ,‘î iâ>T-* ‘ V eh? 
r\> 



fev v 
& - , - • ; 
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^ petit, comme certains l'ont rêvé déjà à des époques, fort 
•..'.anciennes, désolidariser le Christianisme du Judaïsme dont 



• -..Y >. 

... ^.1 



*• C’ent ainsi que l'érudit catholique Paul VallUud a pu écrira : “ La parole 

fYi'.t.' •: de Jésus-Christ nous P«t l’nimnn mr rsnoplcrnnmont gnnotnllnnn f '.niaL v:-‘ . '• - 



P ne 16 désapprouva pas davantage. Bien qu'ils retracent des faits histo-l 
.rfques, les évangélistes ne s’étalent point proposés de rédiger des ouvrages. 



..' ôon5 P l ® t8 ** détaillée de sa prédication. Les motifs qui semblent àroIr.*££«&t#$^ 
^l^termihé les évangélistes à écrire leurs- curieux petits livrets sont, 
jÿ^ 3 .^.;J'bxamen de leur contenu, de propagande et de polémique. Ils sont établis 
-conformément à une discipline didactique qui était progressive. C’est l’ane:. 
dès raisons pour lesquelles Ils ont chacun leur personnalité # .(Ld cM'' 
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les textes contiennent précisément cette science cosmologique 
dont, sans eux, le Christianisme serait privé ; et on ne peut 
davantage réduire le Christianisme aux textes seuls, fussent- 
ils à la fois ceux de l’Ancien et du Nouveau Testament, en 
rejetant ce que les Eglises apostoliques appellent la Tradi- 
tion puisqu on se priverait ainsi des interprétations autori- 
sés des différents degrés qui sont seules susceptibles de nous 
livrer l’intégralité du contenu de ces textes, et par suite 
1 intégralité des moyens doctrinaux et méthodiques qui 
peuvent donner accès à la Connaissance métaphysique et à 
toute La hiérarchie des sciences traditionnelles. 

L'idée que le Christianisme envisagé dans son intégralité — 
textes de l’Ancien et du Nouveau Testament, tradition orale 
dans I ordre exoiérique et dans l'ordre ésotérique, partielle- 
ment fixée par écrit dans la suite des temps — renferme tout 
ce qui est nécessaire a ses adhérents, non seulement dans le 
domaine de la Loi, dans le domaine de la Connaissance méta- 
physique niais aussi dans, celui de la Science cosmologique, 
cette idée, disons-nous, est devenue totalement étrangère à 
l'immense majorité des Chrétiens modernes, et cela depuis 
plusieurs siècles. 

Alors qu'au viii« siècle, Alcuin rangera les eloquia divina 
en fonction des sciences dont elles renferment les principes 
(il signale que la Genèse et VEcclêsiasîe se rnppDrtent princi- 
palement aux sciences de la nature) (1), Galilée écrira au 
XVI e : « Dans les questions de sciences naturelles, l’Ecriture 
« Sainte devrait occuper Ta dernière pLace... Peut-on dire 
y que le Saint-Esprit ait voulu nous enseigner quelque * 
« chose qui ne concerne pas le salut de l'àme ? » (2) et le 
« cardinal Baronius approuve : « La Sainte Ecriture a pour 
« Lut de nous apprendre comment on va au ciel, et non 
« comment va le ciel ». (3) Cette position se comprend dans 
une certaine mesure si on se tient à un point de vue stricte- 
ment exotérique : la connaissance cosmologique, pas plus 

1. Picaveî, Histoire des Philosophies médiévales. 

2 et 3. F. Mourret, Histoire générale de r Eglise, t. VI, Impartie, ch. I. 
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que la connaissance métaphysique, n’est indispensable au 
salut. Mais du même coup, on justifie par là l'existence 
'd une science profane car nulle civilisation ne peut vivre 
uniquement avec une théologie et une morale et sans des 
sciences de divers ordres. L’ amenuisement sinon la dispa- 
iition totale de î ésotérisme au sein du monde chrétien est 
à 1 origine du développement de la science profane et de 
tout ce qui en découle, c'est-à-dire du monde moderne tel 
que nous le voyons actuellement. 

nu xix e siècle, des théologiens en arriveront à émettre 
1 idée que 1 inspiration des Livres Saints ne garantit pas la 
vérité des assertions de peu d'importance ne touchant pas 
au dogme ou à la morale ; il s’en trouvera qui admettront 
pour certaines parties de la Bible, une sorte d’inspiration 
inferieure qui n’exclut pas l’erreur; d’autres enfin en arri- 
veront à préconiser l’abandon de l'Ancien Testament en 
matière apologétique, C’est le fameux conflit de la science — 
profane — et de la religion — * exoterique — qui a, troublé 
tant de consciences chrétiennes. 

Ces théologiens pouvaient se croire autorisés à une telle 
attitude s’ils avaient seulement en vue, en parlant des 
Livres Saints, les traductions en usage dans les Eglises car 
ie Concile de Trente (décret de Canonicis Scripturis du 8 avril 
1546) déclaré que la traduction dite Vulgate devait être 
tenue comme texte officiel et « authentique dans les leçons, 
disputes, prédications et exposés du dogme » et proclame 
que mil ne doit « dans les matières concernant la foi ou les 
mœurs, attribuer à l’Ecriture un autre sens que celui que 
lui a donné et que lui donne notre sainte Mère l’Eglise » (1). 
Ce décret, en effet, ne garantit en rien l’authenticité de la 
Vulgate en ce qui concerne la connaissance du monde. 

Mais le même Concile de Trente a également défini que 
les Livres Saints tenus comme canoniques par l’Eglise ont 
été écrits sous l’inspiration du Saint-Esprit. Aussi les théo- 

/ 

. F. Mouret, ouv. eit., tome V, p. 487. 
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Mogiens dont nous avons parlé s’attireront-ils une mise au 
point du Siège Romain : Léon XI 1 1 , dans l'Encyclique v 
Providehtissimus Detys du 1 8 novembre 1893 s’attachera à AmT-rii 
montrer que l'idée d’inspiration exclui nécessairement celle 
d'erreur et que rien de ce qui est inspiré ne peut être faux (i).- 

La situation est donc bien claire : l’Eglise affirme la vérité 
absolue du contenu des Livres Saints admis dans son canon ; 

.. elle impose l’autorité de sa traduction de la Vulgate en tout 
ce qui concerne, mais seulement en ce qui concerne, la foi et 
les mœurs. 

L'écart entre le contenu des deux affirmations implique 
que si les Livres Saints renferment une Vérité absolue dans 
tous les domaines, l'Eglise ne prétend la détenir ou du moins/Aè::"%J 
la livrer à ses fidèles par sa traduction autorisée, que dans la 
mesure où cette vérité est indispensable au salut. Il reste AAbEf* 
aux catholiques la liberté d’explorer ces textes inspirés >' Ty'l 
pour tout ce qui concerne les différents domaines de la Con- . ? -A 
naissance métaphysique et cosmologique sous la seule condb ^ 
tion de ne pas se mettre en contradiction en ce qui concerne 
la foi et les mœurs avec la traduction de la Vuigate.non plusÀAÉ—y 
évidemment qu’avec. lés. définitions et les décisions pontifi-,^ 
cales et conciliaires. '-A •' " ' • , 

Cette liberté a été. interprétée comme livrant les textes x 
saints' — sous la réserve ci-dessus — à l'exploration de la 
science profane, mais pour nous qui nous plaçons toujours ' 
et uniquement au point de vue traditionnel défini par René 
Guenon, ce qui apparaît aux, modernes comme une marge 
de liberté accordée à la recherche rationnelle et scientifique, 
représente une délimitation des domaines de l'èxotérisme IA 
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et de l’ésotérisme : tout ce qui ne relève pas de l'autorité 
religieuse, c’est-à-dire la métaphysique d’une part, ies 



sciences cosmologiques de l'autre, constitue le champ propre 
de. l’enseignement initiatique; ■ • ■ ' •• T .. 

Cet enseignement est ici basé principalement sur les Livres 





fagi&v'-;r - " ; ' c % . - “ ' * ,; ~ '■ * - -\ -r.- ^y. 
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; • ésotérisme et exotêrisme chrétiens '• :' 7I 

gi^À&X* ' ■ ' -' 1' ■'■ ■:, 

|?à? ' ^ acrés canoniques — dont la plus grande partie a été rédigée 
|£^yv en hébreu interprétés au moyen, non de l'exégèse et de la 
P^ologie profanes mais de méthodes traditionnelles de 
caractère ésotérique et impliquant ïa persistance de l'emploi.. 
■} hébreu comme langue sacrée, ainsi que nous espérons 
lé montrer plus amplement -au cours de nos prochaines '■ 
0^pétudes. ■ ; ■ - • - . ; 

Nous avons seulement voulu indiquer aujourd'hui que la 
.structure du Christianisme comporte bien un domaine (et 
ggg^iion serment un point de vue) ésotérique à côté du domaine 
^®?Ptérique . et que, dans le Christianisme comme ailleurs, les 
deux domaines sont , bien distincts, parfaitement délimités 
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ne corr1 Partent aucune opposition de principe. Nous avons 
SSSS® rappeIer pour ce,a * et nous no «s en excusons, des notions 
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généralement connues — ou qui, du moins, devraient' - 
^ re ; ma * s auxquelles on né prête pas toujours, semble-t-il^’ 
îvVÉ é'^ V ne attention suffisante. D'autre part, nous avons cru re- 
'V nsarquer depuis quelques années chez certains de nos lec s 
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4ç i t:eur3 une tendance à se faire de l'ésotérisme chrétien une • 
conception par . trop simplifiée. Nous avons trouvé assez 

«non^no l'.CIX- t>, . , . ... V 



répandue 1 idee que l'ésotérisme chrétien consistait unique 
l^^ment, dans 1 ordre doctrinal, en la superposition à la .théo-^JSï^fe 
M^&ÎOftiè courante d’nne A*. U ' * AAUX^t-i — .v j • — 



^^.jogiè courante d’une théorie de la « déification * et, dans'3^ÿ^ 

Jiï *!s' l Ordre tfichnirmi» on nno i. ^ 1 1 - .i vr ' 



or ^ re tec hréque, en une invocation telle que celle du Nom 
^ SUS Que c’est là tout ce qui êsf généralement - ' •: 

g^ Mvyéonnu de certaines subsistances d'initiations chrétiennes 



?! ne résuite nuüe ment que ce. soit là tout lé dépôt initia-'vSiÇ^*' 
Christianisme. C’est pourquoi nous avons insiètê.^^^P 
^ 0US nous proposons, d'ihsister 'encore sur l’aspect dè 
* science »qui est inclus dans la tradition chrétienne comme 

fendons les autres;- ' :.V>; . ' - 

'' ^ eurs i si! n’en était pas ainsi, on ne comprendrait’; ? 
pas ^ en< ^. Guénon, envisageant un redressement. occPr>;^4^^ | 
'.^ enta ^ én mode chrétien, ait pu parler de la restauration ^ 
1^';:'^.: ^ line civilisation traditionnelle dans ses principes et dans; :v ~:' : lk?^^^ f 
t\ s?' • tout l ensemble, dé ses institution* • nnn na* wmlilshb mn j <5 ’•' •• > 
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.analogue à ce qui existait. au moyen âge! (i), 'cdr cè n'est 
uniquement avec une > théorie-, ontologique ; ou métaphy - 
sique et avec un élément de. méthode, dé. réalisation spiri-y^Kç^ 
tuelle qu'on peut reconstruire une civilisation. . ! ;;.- . 



y.. j.. ' Si c\\ considère, ainsi que l'état présent du monde nous 
0, - C invite assez naturellement, que , cette éventualité ne peut .y.^ 
y -b plus désormais être retenue, •' noua dirons que là connais^ 
yy l-, sance cosmologique ne peut pas. être tenue pour négligeable-^ 

: y!;- ' même dans la seule perspective de la réalisation spirituelle. 

!";; Nous ne pouvons mieux faire ici que de reproduire un pas- 
sage d’une lettre qui nous fut. adressée. il y à plusieurs années 
;v : ! . par une individualité ayant une connaissance étendue des'.^r! 

' choses de l'ordre initiatique' r 

Tel ou tel amateur de Vie .spirituelle, qui croit par 4 ^ 

■ y courir un chemin important, vers la libération, se trouve én 
’£X b réalité profondément, et.de plus en pîüs; lié et assujetti à des??^| 
P :C •;. puissances qu’il se trouve . incapable de reconnaître. Il faùt^*" 
bien dire que celui qui prétend à tin degré appréciable de ^ v 
,v ; i' réalisation métaphysique;- et qui, en même temps, se montre^® 
- -'y incapable de se reconnaître au milieü des puissances cosmo-^^ÿ 
gcS ■•!;. logiques en action dans les collectivités humaines- sé trompe.®^ 
V absolument sur son propre état ; car le chemin dii métaphy-b^ 

. sique passe par le physique-, et Si là connaissance correcte 
et une attitude correcte ‘en. ce .qui ôondémelé physique né„^| 

: r; y; ' sont pas des choses à rechercher comme un bien absolu; parj§3 

'contre leur possessioh.-’est te .'.témoignage' et le signé que î’oribj 
.est dans un domaine ;d’ Un prix infiniment supérieur, Ceci^ 
dit pour quelques-uiis!de ceux' qui Se 'croient .'dégagés dè %| 

■ contingences - physiqüës' et Cosmologiques de -- divers ordres 
simplement parçé qu'ils méconnaissent la ààtüre èt la portè^â 
. des liens par lesquels ces contingences lès assujettissent- 




■'1. René Gaéoôn, Orient et Oax:tdeAt^ïï'':-*>ïr*?7ï^ : \'ïf : rï 
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le texte en question, qui a malheureusement disparu des > 
lectures actuellement pratiquées' : « Il y a dans la' Franc-' 
Maçonnerie 12 points originels qui en forment la base, et qui 
constituent tout le rituel de l'initiation. Sans ces 12 points, yE*?* 
personne n a jamais pu et ne peut être régulièrement reçu 
Maçon. Tout homme qui entre dans l'Ordre doit passer 
[go throHgh) par ces r2 « cérémonies », et cela non seulement 
au premier degré, mais encore dans^chaque grade subsé- V 
quent ». L’auteur énumère ensuite ces 12 points; mais nous '-O^ê 
pensons qu il n aurait pas dû y faite figurer l'ouverture et la • -v 
clôture de la Loge, qui he font pas partie du -rituel, d'ini- 
. dation (i) ; et il nous semble que ce rituel est entièrement ï 
épuisé avec les 12 points suivants, que nous énumérons en y 
termes français, et dans l’ordre pratiqué généralement en vgX*. 
France, ordre qui diffère très légèrement de celui des Loges 
anglo-américaines : la préparation du récipiendaire, 1’ 4 
larme » {report), l'invocation au. Grand Architecte {2), lesL : ÎSiS 
voyages, le serment (3), la restauration de la Lumière, les 
.« premiers pas dans l'angle d’un carré long » (advancing to 



trait aux Aspects Jes plus élevés de l'art maçonnique. Telle* qu'elles sont 
disposée» aujourd'hui, elle» se divisent en 7 sections pour le t-?r degré en 
5 pour le 2«, et en 3 pour le 3% ce qui Tait 15 sections en tout. Lors de cer- 
taines solennités maçonniques, 1er 15 sections sont lues au cours de la 
mémo tenue (Campbell Everden, Freemasonry and its Etiquette p 402) 
Il y aurait beaucoup à dire sur cette répartition par 3. S et 7, sur te nombre 16 
e sur sa correspondance en lettres hébraïques ; tout cela est «n rapport 

hÏÏÆT? e8 jT tè r r de îa ParoiQ perdue - Dan# certaines versions du 
rite d York, le Maître de Loge, lors de son Installation, jurait de no Jamais 
fermer son atelier sans avoir fait lire une sectloff des Lectures et il était 
rudement rappelé à l’ordre par 17mm«dfafe Past Master quand 11 oubliait 
cette partie importante de son obligation. - René Guéno n regrettait qu’il 
n existât dans la Maçonnerie française rien qui rappelle les lectures 
l. En effet, te récipiendaire n’assiste évidemment pas à l'ouverture de la 
Loge qui va le recevoir; et il peut aussi ne pas assister à la clôture qui 
suivra sa réception (ce dernier cas est expressément prévu dans certains 
rituels anglo-saxons). Il n’en 3era pas moins régulièrement initié 

On ne saurait trop regretter que cette invocation ait disparu dea 
rituels utilisés par la grande majorité des Loges relevant des deux princi- 
pales Obédiences françaises. Comment l’influence spirituelle pourrait-elle 
de I^Foudre ? ^ 06 Pr6nd P&B là pelne de ie demander au - Maître 

3 II est presque superflu de préciser que tout serment maçonnique oui 
n est pas prêté sur les 3,Grandes Lumières. (au nombre desquelles figure je 
Livre de la Loi Sacrée., c'est-à-dire la Bible pour un chrétien, et pour un 
non-chrétien le Livre sacré de son exotériame propre) est striotement nuf- 
and vota, comme disent les Anglais. • ( v. .• 
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; ;•! VOLTAIRE était-il FRANC-MAÇON ? 

î v :iV.‘*. .'• r'-y./î • 1 •. • . " ‘ s ' . ^ < ,• S* 

î’iiivestihire,. îa Communication dès modes de té- ; ¥-ÿ t ‘^t'ï ; 
fev : connaissance, là tradition des outils, la prise de possession' 1 '.’ 
P?f : \' dé r . an ? Ie Nord-Est, et l'instruction {Tracing Board Lec^ 

W- Les Maçonneries continentales ont coutume d’ajouÆ/ 
r^v*.. , ter plusieurs rites adventices (2), mais les 12 « points *-l: 
.agirais *sé iétrouveni constamment dans les rituels authen- -4 
^.-tiques. L autre part, Masontc Lighi établit une correspon- : 
piffi dance éntre ces points et les 12. fils de Jacob ; à vrai dire, 
jÿÿx 0 — ^ une tâche qui n'est pas sans difficulté, parce qu'on 

Sa ^ P 85 s d taut ra ^ger les patriarches suivant. leur ordré.y;;0i5$f 
Naissance, 011 selon 1 ordre suivi dans les bénédictions de . vfÿv'ilf ^ 
Gtnà&zt du Deutéronome, ou selon l’ordre de campement.. - ^ 

. des ^bus dans le désert {3). Si l'on suit l’ordre de naissance 

si 1 on adopte les 12 points que nous aVons proposés, la - .*'£$&«, . 

m&f, ■ . .• ■ ■ . . 

<0*': * î* ? an8 le8 J 0 ** 8 ^glaises. la Tracina Board Lecture paut être renvoyée 
jre&. : r - îni#r««n q « 8,;,t C ** Ue °* a eu Ifcm !a téçcpüon. Dans les Loges françaises/ 
é'Y-éY.~ & trucUo “ B , peut aufiH etre re >nlae à une tenue Ultérieure. U y a même en 
yy^ ' v - f rance u "« fâcheuse tendance à supprimer purement et simplement cette 
Ky;; Instruction *. ; . ■ U vivf'raSjp 

* . armi , ces rite» adventices, nous citerons le séjoür dans la chambre de ' 
m?.- H'im» 6 * cadre la participation à la "coupe 

mert “ n J e •• la méditation sur la pierre brute, la purification par les élé-^ 'D 
y m ® nts - ie «acnûce du sang „ l’empreinte du apeau, la « petite lumière la ’ 

\>Di ; C Zn Cr& } ° n initiatique, la proclamation rituelle, l'incinération du testament 
ïé pb 08 °l )h *? uo - f: ab s«oce de i’un de cea rites, ou de tous ces rites, n’entache f 

" alIe ” ent la vniiaité de l'initiation. C’est ainsi que plus des neuf dixièmes' S 

.T e ® ^ a Ç orjH d h globe n'ont Jamais reçu la consécration maçonnique telle - : '.V 
Qu elle fle nrsHnm. U. ^ M ... 
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1 ,°r <e ? t ?. cam P aient les tribus issues de Lia et de la servante de Rachel 
fe'fy S , K* ‘P cclden ^ le* tr« b «9 Issues de Rachel et de*la servante de Lia 
, 0l ?n7 ,. C 8e *on cet ordre de campement qu’il faut faire correspondre 
Jes 12 tribus aux signes du Zodiaque, çe qui a été souvent perdu de vue 

ï‘îi*..*Vri»-> fnnfammartf non IU..1 j. i r .v r 



ïÈSBtÊ 



ôl ^ ler ' et s« r qui Moïse, avant de -mourir sur le mont ;Nébo, a prononcé 
J5®* P aro,e8 mystérieuses : “ 11 a choisi les prémices du pays, car là est è a a h é' ; 
fô'ràC--. r - . “® r * ta C a du législateur; Il a marché en tête du peuple, il a exécuté le 
’ i lle .t mentdft ! ’ ËterneI ' 0t 968 ordonnancés envers Israël „ (O'eut. XXXIII. 21). 

Le ? aureau cot ’f' eB POnd à Ruben, le signe double des Gémeaux à Siméonÿ?4>>^ 

8t à Lévi vengèrent leur sœur Dîna enlevée par Slchem, comme les 
ir-£ïï'-' p iôB,iure8 Castor et Potlux vengèrent leur sœur Hélène enlevée par Thééée 
h&è/f Le re8to des correspondances s’établit ensuite sans difficulté, suivant: ‘ 
f? no , ** polira ,, Zabiilon correspondant au. Cancer, Juda au Lion» été. 

8 xyi onaons 6Ü passant qué; les 12 tribu* et leurs bannières jouent un grand 

la “ Sainte Arche Royale ,..y=44;4 ; - ■ ■ ,, 'K&ïXi&fÿfè 

-4'Ov. v^;y 4- . j'r-r; >• ;- 




y’: préparation du r^cipietÉ^^^fà; : rà^ftfe 

larme à Siméon « mstrumetit de carnage » ; J'invocàtïon^'àSS 



jmsm 



•v Lévi, père, de la tribu ^acètdqtâleX iés^Vbyk^es v i^J^ 

• serment « sacré et redoutable'» à t) aii /; ^ ë^jpéti t daris lê 



M 



mm et vipèfe sur le .seïitiei: i (i) > la cdmraifmçatioft 'des'Æ 



,-• signes de.recon naissancèj^qüiri dàris ’dértàLihs 

•■4 par . le « baiser fiuteriiel /apporté â' î.<sà chaày à la trlbii 5 VS 



•■4 par. le « baiser fraternel i/î'sé /apporté - ; â v . i.^àcfi^JVï''!ab^ îxibiir^. 
'-f.,' duquel appartenait' JudaS; -Iscariote/ dont il. est. écrit •.;. « ,11 
/• leur avait donné ce signé^Çelùi i qpi' jè)(îpn«è^/üîï îiàiser^^, 
/; -c'est lui, arrêtez-lé ^(S^cK'Xlÿ^j ;■ Là prisé dé possèssion?^ 
4 de l’angle Nord-Est 5 -d'qù doit « s'élever üii édifice de beauté il 
: parfaite dans toutes; SèS gStiés.'V cqinf^pô^ 

.- •le nom signifie « croissant »/ et qui était célèbre par sa . beau téii 
; Enfin, à' Benjamin correspond Tiristrûfction5;^üi’.àe •- térfnme® 

/ par un avis débutant par ées mots-;;_.é Et 'Comfne / i'àvenir,>/ 
dépend du travail’ pendant Mjeùnessè.ïf 
Bien entendu,, nous ne donnons pas .toutes; ces coifespôil^ 

J dances comme ihcontèstab^es^-rnàis- il ïiotis 'èèmbié'’ que cér^ 
itaînes sont assez, curieuses.: D'autre bàrt ’-noiri h 




: taines sont assez. Curieuses': D'autré; pàrt,’.: nous h 'examiné-!^ 

rons nas a nirmrH'bnl la rnrrpctvtnrlrinérf' d<»é À rtnii-ro nAiïxiA' 






i rons pas aujourd’hui la ''^riès^hdtoç^4çs;ï ddttze/pomts"ç^ÿ 
avec les signes zodiacaux selon lesquels se répartissent lésÿo ' 
- tribus d’Israël. ; Peut-être • rèyimdronà : houséün '.jour; sur' ëè/'SS 
problème- intéressant. /Mais/nous ^vôùlohs-pdur-lé ^ nibmeht?| 
prêter -une a ttention paxticulière âvla question /qiti fàit lè ^ 
fond même de. fartide que flous- venqhs.de 4 commepter ; et. J 

t* ' An " AAmnrûn^' i nvm 1 r ^ ^ \ *1. 
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' Dans les Etude* Traditi^tteiïes. de-qümiî95i,-noûs àvionsj 
fait allusion à une citatlbritdéi lVoiiâire v - /que! Mds'onic Lightà 






1. Lee a pénalités , des serments de chaque , gride nlentionnénf des ^ 

* patlments „ qui vont ail rebours du but recherché dan# l'Initiation; Cela x 
est particulièrement visible dan» ie aéraient du 3»' degré. En conséquence, -^, 
le Maître Maçon assez malheureux pour Violer son «arment s’expose à cette'-f^? 
" seconde morf , dont U est qnestlori notamment dans l’dpoca/ypse (II, H) ,5?^ 
c'est-à-dire à là' " dissolation psychique antithèsé abeolaé du but recherché :}%* 
paria maîtrise, but qui consiste; & ' rassembler ce qui: est 'épars Lée 
" pénalité# , dont nous parlons n’oilt été èonaervées que danfl U Maçbtttlérie 
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^^•Jlâoexen;. èxëîguë . dé chacun de ses ‘ numéros, ‘èh bl on ri àhL 
^^^9 ^diïimé membr e de la Loge « Les Ne lit Sœurs » j 

quëpour nous ' Voltaire h^vàii^S. 
^^jàrriàis été valablement initié. Notre* affirmation a surpris 
I^Ç^cteur . de Masonic Lïght, qui, dans son'' numéro de. sep^ ;^|l 

ternbrp /* OOtifpçtp InhÔTM»r«i>«f ri/fri-A . '/v’n’nrW'n «>/v n .4.. ■' f'xa, ./• 




B r. éuè âi \ oiis essayef d ’y tépqn'dr e sùccinctemen t , en résumant 
Tâbord l'article' de hotré, confrère. dont nous renrnHmSfvn c^ialfi 



^d'abord l'àrticle' de hotré , confrère, dont nous reprodùisbris.^^ 



^|ês'j)tôpres termes ! « ta Connaissance que le Français ihoyen fift^^ 
|k{a du Canada Se limitant AcW rm’tf Wi a lir ons A. 




^g du Canada se limitant à ce qu’il en a lu dans . Gustave; 




iî. ; n'est pas. surprenant' 'que-* nos"i|§^^ 

R fcritiqüeS' dienîiept;i)our;y. acquis que nous..'- n’avons^'; âu'ciin(^^S 
'Wüyen' de contrôler leurs assertions gtatuites..'Mais ; ; dariÿde^^p 
•g JËl no us somrri es très bien informés. Il se :troüve‘^^|S 

jËpîfé, ï'àutéiit possède les ceuvrés . Complètes de Voltaire" dansÿ^^ 
Jd|;:^te original, et il ; connaît , le français aussi bien : que sa'|^^ 
^l^^^.thate^éiieV ii est faux de dire que Voltaire, qui sansf^^ÿ! 

possible, était . ütl déiste, fyt anti-chrétien^: bieh 'p#^ 
gqùë âanS..doüte'.il fiit aii ti-catholique. 'Les remarques qu’iî-^^^P 
^iaiLèur la . Franc-Maçonnerie dans son Dictionnaire ' 

n oil ^ Tien d'offensant. s en eiles-mêmes, il y.- parle^^^ 
ll^^tiâtionàdè rântiqulté, et, tout à fait, par : hasard, 
g^ohjiedes initiations, des « pauvres Francs-Maçons 
^yfoùte son .argumèritâtidh est dirigée /contre les mystères 
|p'àhtiqüité . étiez" - tes ..Grées ét.ies premiers .chrétiens', ÿSa ..copip^f " 
ÿieSpondaiïce le rhohtre imbu de la vraie philosophie . maçoiL|^^ 
comme notre critique : français ' le 7 ’pré t énd0|^^ 
If’ll il à pas été féfftlhètèmèht initié: hé nnf» té r.nnf-ëcf-ë TV» '•'rÀvniàvSSfes^ 



i'imtiation : d'un profane qui nia . : ^as jfàitÿ 
y Jés yôÿagéà traditionnels. D'abord, nous ne Sommes ! pas 'dti'l 



Maçons; 'éh' Amérique' en; sbnfL'Et": jÿ| 



permettrai dé demander, à notre contradicteur. ' framçâis^ 
d’York Beaucoup dé*. pays 'jatiglcT^ 

i V CdtiûÜeï: PTT! îilhl Phi - filTibib iHbê ' Yreiroi d':. "D^ « 







ÉTUDES TkADÎTIONNELtÉS ' & 



ton et Webb, fait que notre ami dé Paris ignore évidemment. 
Albert Lantoine, dans sa Franc-Maçonnerie chez elle, men- 
tionne 15 fois le nom de Voltaire, mais ne suggère nulle part 
que son initiation fut irrégulière. Et même si l'on admet 
(pie les secrets lui furent communiqués sous forme abrégée, 
quel mal y a-t-il à cela? Notre critique français n'a-t-il 
jamais entendu parler d'hommes qui ont ëcé faits Maçons 
à vue ? Des récits qui remontent à 1730 parlent de person- 
nalités éminentes qui furent admises dans l'Ordre sans subir 
toutes les épreuves prescrites par les rituels. Un cas relatî- 
vement récent est celui du Président des Etats-Unis, Howard 
• Taft, qui le 18 février 1909, fut fait Maçon à vue à la Maison 
Blanche de Washington. Et personne 'de ceux qui ont lu les 
remarques de Taft sur la Maçonnerie ne peut douter qu’ii 
fut un aussi bon Maçon que beaucoup de ceux qui ont subi 
tous les rites initiatiques, y compris les voyages sur lesquels 
nos amis français insistent tant », Tout en remerciant notre 
confrère canadien du ton courtois de sa contradiction, il se 
trouve que nous ne pouvons le suivre dans aucune de ses 
assertions, et c’est pourquoi nous allons lui répondre point 
par point. — i° Voltaire n’était pas seulement anti-catho- 
lique, mais encore anti-chrétien, car durant tout le cours de 
sa vie il ne cessa de tourner en dérision la Bible qui, pensons- 
nous, est un bien commun à toutes. les Eglises chrétiennes ; 
et nous demanderons à Masonic Light s’il prétend sérieuse- 
ment que le Sermon des Cinquante, le Dictionnaire Philoso- 
phique et la Bible enfin expliquée, sans parler de certaines 
pièces parodiques telles que Saul et David, soient dirigés 
contre la seule Eglise romaine. En tout cas, ce n’est certai- 
nement pas pour sort anti-catholicismé que le Grand Conseil 
de Genève fit saisir le Dictionnaire (1). — a 0 Nous trouvons 

l. On comprend une telle mesure quand on considère avec quel prosély- 
tisme vraiment... infernal le Dictionnaire Philosophique fat répandu dans 
Genève par !e« «oins de Voltaire. * On en glissait «ous les portes, on on 
pendait aux cordons de sonnettes, les bancs des promenades en étaient 
couverts. Dana le« lieux d’inatructlori VeUgieuae, ils se trouvaient substitués 
comme par enohantement aux catéchismes; et, Jusque dans je temple de la 
Madeleine, des Dictionnaires portatifs, reliés nomme des psautiers, traînaient. 
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KTT • ÿ 0LTA * R f franc-maçon ? - 7g 

;trè<i ôffensahtes les remarques de Voltaire sur la Maçonnerie V- 
en voicï îe texte complet : « Aujourd'hui, même encore nos' 
.pauvres, Francs-Maçons jurent de ne point parler de leurs 
.mystères. Ces mystères sont bien plats, mais on ne se par-, 
jure presque jamais ». Nous ne saurions, quant à nous, trou- 
ver « plats » ces mystères qui sont dits, suivant les divers 
.rituels, augustes, sublimes ou ineffables. De plus, la Bible,'’ 
« Livre de la Loi Sacrée ». est « la première des trois Grande? 
Lumières de la Maçonnerie », et quiconque y touche se révèle 
non seulemeht anti-chrétien, mais encore anti-maçon. — 
est impossible de suivre notre confrère lorsqu'il 
écrit que « peu de Maçons en Amérique sont du rite d’York ». 
-En effet, « ü y eut de nombreuses tentatives pour remplacer 
1 expression de « rite d'York » par cellè de « rite américain ». 
(Charles C, Hunt, The York Rite, in Grand Lodge Bulletin 
d’Iowd de juin 1936, p. 409); De telles .tentatives seraient- 



^feÏÏif^!î <ÎUette8 - 0 " 6a trouyait des P^es dans 1 0S magasins d'horlogers 
kakfe comprend 1 exaspération des autorités religieuses de la ville 

®|| 1 : 

, .r eC , pl ' , L de mauya ‘«o Le pasteur Bonnet apoefait ie - 
Y tn ?J re e P * u * détestable de tous les livres du pestilentiel autour 
mm SL?* v Maa f * ^-Jacques Rousseau, p. 388) Lo pasteur - 

;Vi;G n a l X L V rT t h é& l l ew . de Montesquieu, disait de l'homme de Ferney f - C’est 

! VC S- Z, S, nil' ’ "Th? f >r.it JSi 1-Ecrt- 
..Y? Salnt0 * 'lui» a très peu étudiée. C’est se moquer du monde que de' 

. 1 èrlger comme le fait son parti, en savant ou en sage „ (Cf. Desnoireîerres 

fp 

&$■ .*•• :izrziz 

$è;g- >* ?«<»«»?«. s 

titta fT-Ac * ^ de Martinez de Paequally, une 'Ü 

; r ŒU ç r f « 9 P^rHuelles „ du - siècle des lumières „ (Cf. sir cet 
C/'Y ; .' 4 rèa « e i„dinZ?e*£ Pir m' P'. 210, n ■ b- Ce calviniste extrêmement pieux, mais 
« ennemi dL rt hré i*e “ î T P&B ll Prédestination), appelle Voltaire <? 
G 'V fni ri’ * b . oraiaabl « personnage "coryphée des profa-- 

Z”*’ U,P !36) - Lea Protestants n'ont donc aü j 
VoItatr « <*« .son intervention dans le# affaires Cala* et Sirven ; ^ 
r * «Plottàtum . que le « patriarche des iï 
re P DrlLaT n nH. . L^ Rentables affaire# n'avait pour but que d'enrôler* 
?■%$< t» Protestantlame dan# la campagne contre 1' "Infâme., alnai que r "apôtre A 

U Tolérance , appelait aimablement l’Bglîae romalne.ri ^ 

' - ‘ -y. —iV'QÎ 



mM 



; inexplicables si ièî^^rfCéf àjf aiissi' fou pratiqué '^ ^^8 
le Nouveau -Mondé- Vqtiô^îe. prétend nôtre 'çôntradicteüh 
40 Nous avdns de’^^he s ^ràisonS- de^péhser que''.’ les ritu^^g 
issus de Preston et dé Webb sont précisément ce que la 
ralité des auteurs appelle rite d’York ; que notre contradic*^^ 
teur veuille bien .comparer les deux textes suivants; ' 
.comprendra ce que' 'nous voulons, dire : Charles C. 

Masonic SyntboUsm, p- 480 (1) ; et Charles C. Clark, 

and Methods of Instruction, ;ih. Grand Lodge Bulletin d Iowa^^ 



tome cuijuuc. un . .j. ., . - 

çonnerie, mais il était- malheureusement fenné à toutes les.^ 

questions qui touchent au rituel, comme on peut le voir dans|^| 
son ouvrage posthume, ‘ Finis Laiomofuhi ?• dont un cha-^g 
pitre est précisément intitulé :• Frivolité. des _RitëS; ; , 



pitre est précisément intitulé Frivolité. des Rites. 
réception de Maçons à vue né nous est nullement inconnue::^ 
Nous savons que'lé duc François de Lorraine, qui. devint|^ 
plus tard, par son '.-mariage avec Marié-Thérèse, emperqtiÇ^^ 
d'Allemagne, et qui fütrie père de Marie-Antoinette, 
pour avoir été -reçu . Maçon à vue dans, une Loge « occasrf^ 
nelle » tenue à Norfolk eh ±731 (3). Nous disons' qu'il « passe 
parce que, selon d’autres - iécits, ü aurait éiè inirié à La Haÿé^ 
par Désaguliers én, personne- ( 4 )V Le cas du Président 

, À Uay .i A ± rivde Hünt fut jusqu’à sa mort Orand Secrétaire de la Graade-’^i 
r 1 ri*fowa II sût utiliser fort habilement la documentation->>^i 4 

Loee de. 1 Etat J/®J*: è “®"Vacw de Cedar Rapide, une de# 

accumulée à JX"eura se rappellent avec que! Intérêt-^ 

riches du monde. d,.t*nr. dont tl rendit compte. 



René Guénon suivait lea travaux de cet auteur, dont 11 rendit co.npto^égu'^ÿ 

>TOi£U?î occupai pen<laot pl~ W'« .« I. char,, d. Ora.d 

dian K U (Jrando Loge d’Iow.. Los fonction» do Ornnd CMtodta n .ont d ordro J 

*T cïZTGJl ‘d"« no“°.n,n,.n t Mhoko,. .nlr, p.C Lawr.nc. , Ht»/, odd^ 

Bl l'"r-r„"lCninloTd'fÆr P ; '{Ha lofoSdrnnh t. I. P- 25) •« do Wi«l èfeiÉ 
‘l™ oSoinu-Uhn «oit do 00 » donc oorsioo., il o.t dn moi». 

PP ' \k fondateur delà dyhaatie des Habsbourg-Lorraine était Maçon-. Quand 
qae le fondateur de q-oscanC en 1735,. il fit cesser les rigueurs contre^» 
J1 devint .er»nd-due de ' .T° Bcan ^ JJ * r jean-Gaston de Médlcis . Préted^^ 
CH TA», <î-x ans plus tard là Loge^ 






g|amsi,s’appüyalt^r l’article X des Constitutions de la Grandégpp 
d Oliio, ;• qui dit :• « . C’est la- prérogative ‘ du- ' 



iiiipg* 



des MaçonS à vue, et .< 
iflî&’^onvôqüér pour l’assister les Frères qu’il : 



dans ce but' il peut 
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; qu’il- estime nécessaire ». 

Î A Fl ■ 71 4 “ imï JL 1 . .* ^ Jv 



~ *■ c uco cpicuv msl yes- ritcS 

Cé dont ü peut dispenser,- c’est uniquement ’frS'-p^ 
jÿ^? s .;^ 0I ^âlités . administratives qui précèdent là. réçeption^^^^î 
Mk (bàrrainae'ë.: écmti ris • dp ■ -la »T no#, -artrii+îrio crmc in „ k w. '-'‘.3? âuivu <e 
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en Vèrui de son pouvoir d'octroyer des’<< pàtèn-y^ip^^j 
-tihè Foge -pro] tempore , qui initié le profané 
P^ttre aucun dés rites prescrits. Jt. Quand lé r travail 
îé'qtiel.cëtte.Loge a été convoquée est accompli. elle est -^^&'î 



* e 5 üe * cette. Loge a été convoquée est accompli, elle 

Cette façon de faire doit être présente- à î’esnrtt U£3 è!|É$$£ 



: “f ““6 m vp- L H uc 4c-... diiu-maure • a le aroii ae v , _ 

a l^^conimuniquer la secrets'à qui il veut et.de la manière qü ; U:SSI 
' :< 3 ue H droit qu’il exerce en ces • occasions féStüte^^^^ 
;- ao son*, pouvoir cl 'accorder des « patentes »;' 






ï-àwreiiçe, ^Màsonic Jurisprudence , p. y). p 
S^feS^ouÿmrëvêttif. à'-Voltaire, U est bien' évident dü’il ^îliS 
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" iuayuji ci vue, a aDora parce que nous ne croyons 
^^^^•pas' quecetté prérogative- ait jamais., été éxercéë en ■ Frarice^-?^™, 

■ ‘-'^ensuite parce que îë Grand-Maître fàui' était alors le [düc. d^^^p 
• n’assistait pas à sa réception, enfin parce que 
Neuf Sœurs » n’était pas une : Loge « occasion^^^p 
*1 taaiè j existait .avdnt 177& et -a subsisté par , la suite 
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.^v gradé alchimique de '“ Chevalier do l'Algie ;r' A certaines oec4elorià;'l*8?W 
^Jéaneea < 3 e' ce Chapitre sê tenaient an palais Impérial de la Hofburg {Cf:'^£ 
*^ 0 rdreéiler, [et Illuminés de Bavière et .ta Franc -Maçonne rie altémandàJWSP 
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82 ÉTÙDES TRADITIONNELLES " • : 

lui en donnerons quelques-uns bien volontiers; nous les 
puisons dans les Hierologtes sur la Franc-Maçonnerie et 
l'Ordre du Temple, par L.-Th. juge, ouvrage qu'on peut 
consulter à la Bibliothèque Nationale, ainsi que plusieurs 
autres du même auteur. « JLe Frère abbé Cordier de Saint- 
Firmin, ayant obtenu la parole, déclara qu’il avait la faveur 
de proposer à l’initiation François-Marie Arouet de Voltaire, 
gentilhomme ordinaire de la chambre du' roi, membre de 
l’Académie Française, âgé de-84 ans, et qu'il espérait que 
la Loge voudrait bien avoir égard,, dans sa réception, au 
grand âge et à la faible santé de cet illustre néophyte. La 
Loge, prenant cette demande en considération, décida aussi- 
tôt qu elle dispensait le néophyte de toutes épreuves phy- 
siques, qu’en conséquence il serait introduit entre les deux 
colonnes sans avoir les yeux bandés, que seulement un rideau 
noir lui cacherait 1 Orient jusqu ,au moment convenable. 
Puis le candidat fut introduit en Loge par le Frère chevalier 
de Villars (1), et quelques questions de philosophie et de 
morale lui ayant été adressées, lès membres de la Loge "né 
purent, à plusieurs reprises, se défendre de manifester hau- 
tement toute leur admiration pour les réponses qui suivirent; 
Après, le Vénérable fit donner la Lumière au néophyte (en 
tirant le voile de l’Orient-, évidemment, puisque Voltaire n’avait 
pas les yeux ba?idés), puis il prêta son obligation, fut cons- 
titué Apprenti Maçon, et reçut les signes, parole et attou- 
chement du grade. Pendant ce temps, les colonnes d’Eu- 
terpe, de Terpsichore et d'Erato, dirigées par le Frère Cap- 
peron, et ayant le Frère Chic, premier violon de l'électeur 
de Mayence, à la tête des seconds violons, annonçaient Pins-' 
tant où le néophyte venait de prêter son obligation, en exé- 
cutant d’une manière brillante le premier morceau de la 
troisième symphonie à grand orchestre de Guérin (2). Le 
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1. C’était Ig Qla du vainqueur de Denain. II fut l’ami et le protecteur de 
voltaire. Comme lui, il était de l’Académie Française, 

2 . Voilà ('origine dee trop fameuses «colonnes d’harmonie „,quf so sont 

substituées en France aux chants maçonniques traditionnels, hérités du. 
Compagnonnage. . ; . :v ; .. . ; v. ; . , vV> ;. 
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ite^ÿo/Frèirè Larive posa sur la tête du nouvel initié une couronne. 
de laurier, que celui-ci s'empressa d'enlever aussitôt. Lorsque 
le Vénérable (i) allait lui ceindre le tablier du Frère Helvë- Ç; 
tius (2), le Frère Voltaire, avant de le laisser attacher, ^ ÿ«W 
. porta vivement i ses lèvres...’ Pendant tout ce temps, les • y 
év,, Frères Salantin et autres exprimaient dans des morceaux 
d'harmonie analogues à la circonstance l'allégresse de las- 
semblée. Le Vénérable, par une distinction toute spéciale- . 









dans les fastes de la Maçonnerie, fit placer à 1 Orient le Frère 
de Voltaire. » Distinction toute spéciale .en effet, car il nous 
semble que ce n’est pas à l’Orient que doit se placer un 
Apprenti !... Mais il est inutile d’aller plus loin (3). La récep- 
tion de Voltaire aux « Neuf Sœurs » fut incontestablement 



■ . ... 

1 • C’était l’astronome Lalande, qoi devait plus tard rédiger le “ Supplément * • 
au Dictionnaire des Athées de Bon ami Sylvain Maréchal (publie en 1800). «•* 

Dans ce Dictionnaire, Bossuet. Fénelon et Leibniz sont comptés au nombre - 
des athées. Une telle façon d’écrire l’histoire, pour le dire en passant, neet ^ 

' j: nas de nature à inspirer une confiance aveugle dans le Afdmoire historique . H 

la Maçonnerie que Lalande écrivit pour l'Encyclopédie et qui est conai- 
À-Ldéré comme le seul document qu’on possède sur les plus anciennes Loges ’yr. 

:■ - françaises. H est certes probable ainsi que le fait remarquer M. Marcy L-;q y-j&Qj 
(Estai sur P origine de la Franc-Maçonnerie . p. 85) que Lalande a écrit son 
Mémoire d’après des « traditions „ ; mais nous adopterions volontiers une 

B Supposition mitoyenne entre celle de M. Marcy et celle d Albert Lantoine qui 

traitait d’ ‘ affirmations fantaisistes, les faits relatés par le Vénérable de ®;...<.. 

Neuf Smurs ;. , l '’• • . ' , ’. '% 

2. L’auteur du livre De F Esprit avait éci un des premiers membres 

Neuf Sœurs ‘ .• Z 

3. Nous citerons cependant le qüatrain que le Frère. de la Dixmerie 
g^|g|devantiaLo K e.: ^ 

L’’ : . Au seul nom dé l’illustre Frère, ; 

- ' ' Tout Maçon triomphe aujourd’hui. '. • a '■ • •• • 

' S’il reçoit de nous la Lumière, . . , 
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«il 



, w * /«A 






■: ; . b U reçoit ae noua m Lunncio,^ v • S 

T ' Le monde la reçut de lui. •• . r » 

Le Frère de la Dixmerie avait, on le voit, des idées très particulières sur la. 
Lumière maçonnique, puisqu’au lieu de la faire remonter au Fiat; Lu^ 
originel., comme le font la généralité des Maçons, il la rajeunfssa t j ^ 






Neuf Soeurs „.mai9 il faut reconnaître que a recepuou H* -- - ZI rVrioëüe^J^ 
reste du moins dans les bornes d’un enthousiasme modéré, et ne rappeUé^g^_ 
en rien les scènes incroyables qu’on put voir aüleurs, et qui 

à Orimm : - Un étranger, jeté au milieu de cette. frenéale, se fût crudaD«^q^ 
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Qrimoa : “ Un étranger. Jeté au milieu d 
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84 ÉTUDÉS tèADITlONKÊttES.. 

une « cérénlonie » fort émouvante .et Un concert des mieüx^^^^ 
réussis. Mais trois-ritès indisp’éiisables “ au moins : füréht^^^^ 
omis :. la préparation du ' récipiendaire ,çles voyages, et : .^-^g 
restauration de la .Lumière .(i)ï Et les plüâ brûlants accords 
du Frère Chic, et les torrents d’harmonie déversés par les: ||^p 
« colonnes » -d’Eütërpe)'' ^dé ; Terpsichore^.et d’Frato h 
pêchent pas que l’initiation dé .Voîtàii c ait été invalidé^ 
parce que, comme Masonic Light lui-mèmë l a rappelé dans 
son numéro de mai dernier, dont nous fehdons compte 
haut : « Il y a dans la Maçohnene ié . points originel .qüFéiL^^ 
constituent la base; et qui comprennent^ tout lé tittiel ; 
l’initiation. Sans ces ^ 

peut être régulièrement rvçiï Maçon ?>'< - ■ i 



Dénys Roman 



r En plus de ces 3 points oral*, ae pose là qüéstlon du poiiit a» 3 (1 invoca' .s^^J 
tiou au Grand -Architecte), dont le récit que nous Avons rapporte ne fait 
mention. Un esprit aussi éclairé que Lalande y voyait sans ?Oute un reste 
<le 0 fanatisme „ et de * superstition „. Quant an serment, a-t-il été prêté sur 
la Bible ? C’est possible,; et, dans.cé cas, noüs nous, imaginons très bieti^Uj^,^ 
célèbre sourire de Voltaire, s’accentuant jusqu’à devënir eardoniqûe. -y --syùyA^-j 
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ÉTUDES TRADITIONNELLES 



« piétistes», qui emploient le même vocabulaire* ou honni 
par ces derniers et accusé de n’employer ledit lexique, ni 
dans les formes, ni dans les acceptions habituelles. Ce dan- 
ger, ü semble que M. F. Schuon a su en diminuer les risques , 
par 1 emprunt qu il fit. clans ses premiers écrits, à la dialec- 
tique guénonienne. Mais il n'y eut là qu’une première étape 
qui permit à 1 écrivain de prendre conscience de sa propre 
manière et de son style, qui est autant une façon de penser 
que de parler. : 

Que M. F. Schuon soit naturellement poète — ses premiers 
écrits furent des poésies allemandes — c’est ce qui éclate 
dans ses meilleures formules, Il y avait d'ailleurs là une 
qualité qui, sur le plan de la direction spirituelle ou plutôt 
de sa formulation, risquait de se transformer en obstacle. 

C est^ pourquoi il dut ménage! à l'épanouissement de sa 
pensée une série de paliers et d’étapes qui ont permis aux 
lecteurs de le suivre sans trop s'essouffler. • » 

Son second livre, L Œil du Cœur, manifeste en plein la 
dualité encore nécessaire de sa fonction et de son point de 
vue. Les quatorze chapitres qui le composent se répartissent 
en quatre parties qui à nos yeux se correspondent deux à 
deux, les parties première, Métaphysique et Cosmologie et 
troisième, l' ormes de la Pensée , traitant de notions « objec- 
tives » et les parties seconde, Vie Spirituelle et quatrième* 
Contemplation, de questions « subjectives », réserve faite 
sur l’imperfection de ces formules. ; v ; 

Métaphysique et Cosmologie réunissent une' série d’études 
qui pourraient faire suite aux Etais Multiples dé l'Etre dé 
René Guénom II y a.Jà sur En~Nûr (la Lumière) islamique 
et le Nirvana bouddhique une mise au point magistrale et 
des précisions qu'on chercherait Vainement ailleurs. Les 
Etats Posthumes constituent un complément très important 
sut une question qui mériterait de plus longs développements, 
même après ce que René Guénon èn a dit dans L'Homme et 
~ soit devenir selon le Vêdântd. T:. ,. . i v: r , • . > 

■ Forf te* de- l'Esprit réunissent des pages sur les différente* 





,« i’œif- ov cœur , 87 ;ÿ$p 

■;C traditions et constituent une sorte d'introduction' à trois 
£>* reîi g ions comparées. Christianisme, Bouddisme et Islam, ‘ .^v^ 
. avec des développements sur tes modes parallèles de réali-'rS^ 
v^Sation spirituelle, 1 action, l'amour et la connaissance. . En 
v comme, c est un exposé des différentes voies, aussi bien les < 

.y voies k historiques » que les" voies « psychologiques >> entré 

- lesquelles on peut établir tous les rapprochements possibles. ’SV 

C’est sürtout dans les parties concernant la vie spirituelle 
y, que 1 auteur aborde son sujet de prédilection. Permettons- • “ 
y y- 110119 une remarque. Il semble qu’il existe une analogie ’ 

. mverse entre les sujets et la façon de les traiter. Une réalité ÆSp 
p. aussi universelle que la métaphysique ne peut être abordée. 

£|ue par la voie du symbole qui par nature est spécial à une , 
l' >: tradi ^ on déterminée, à une langue, à une culture. Même les 
• ’ . ouvrages de René Guenon ont dû respecter cette mùltiplicité •• vA-; 
^ dés points de vue sur l’unique « objet » de nos études. Le 
y - symbole deda vérité objective, par cela même qu’elle nous 
paraît séparée de nous, semble, exiger une formulation déta- 7 
g,^.ÜÜée et particulière. . . ’G "'v 

MC . 11 en est différemment de la réalisation, de la vie intérieure. 

Son symbolisme n’est plus spatial et géométrique, mais 
pi - vRai. Il se réfère à un monde que nous connaissons par une v.;>; % -U; 
U; expérience intime, par le dedans. Et par cela même il est» 

- moins sujet à cette idolâtrie des apparences qui est l’écueil 
. y de tous les rites. L'intermédiaire du signe y devient presque 
y insensible et transparent et c'est ce que les dons de poète 
s de ^ .Schuon manifestent avec bonheur. Nous' avons-pq^^è 

notre prédilection personnelle .pour ces pages si pleines, aussii-t.^â^» 
;.v /vraies'- que les précédentes,, mais plus importantes encore. 
ÿp II s'agit là en somme des moyens et techniques de la téalisai^if^^ 
ÿy tion ; oraison, purification, sacrifice, méditation et symboles^^^^ 
‘IG En. traitant dé son sujet, M. F. Schuon côtoie sans cesse 
y dc&îiamës du moralisme et de la. sentimentalité. Il doit parri^^^ 

. cohséqüent les. définir avec rigueur. Car c'est fort impor^' : '^»J^s 



Nous avions été frappé depuis longtemps par le fait 




» ÊTUDE^TRADlfioNNELLÈs > ÂV; ! 't K* G 






\ les lecteurs de René. Giiénon, et surtout les jeunes, . enivrés'-’t^^^^S 
- de métaphysique, avaient tendance à se croire « par delà le 
' bien et le mal » et à méconnaître absolument la position du 
maître en matière de . morale. Par souci de sauvegarder riâ 
métaphysique eu sa pureté, René Guénon s’était interdit 



métaphysique eu sa pureté, René Guénon s’était interdit 
des descendre au niveau . de la mcràle — sociale et relative. 

1 on er i avait déduit trop facilement à son «. amora- 
lisme Il aurait fallu au contraire conclure à son « surmo-Vy^^^^^ 



r alisme », c'est-à-dire à une. position qui, ayant dépassé 
morale, la considérait comme acquise et nécessaire en tant 
qu 'ascèse. ■ • .v.-é-;; • ; ; ' ; ; : y i> r . : G,5 ...r:/. ... \ '■ : 

•On comprend d’ailleurs parfaitement pourquoi l’amora-.-'S^^B 
lisme est une tentation permanente de l’intellectuel épris,;éÿS^ 
de vérité absolue. ;; ; ; • », 

• L’attitude moralisante est trop'souvent liée à l'hypocrisie %lll l§|P 
et. en comprendre la cause .éclairerait la position initiâtiquëS^^^^ 
en ces matières. La morale met l’accent sui le choix dë 
ti°n, puisqu'elle an est la pierre de touche." Par' 'conséquent 
-.elle donne ia prééminence, à- l’accord de. l’acté' -avec Ma ■ 

"morale. Mais comme l'incapacité naturelle, de ï- hbmîtiê 
trop souvent le désaccord èntref.àctj^ 

le moraliste pur vit en état permanent d'empoisonnêmeilù ÿ&ÊË 
psychique, de crise d’hypocrisie. ■; ■};//* 

Le point de vue' initiatique’" aiTèontraire,' réalisateur 
premier chef, met l’accent 'sur loriêntation de tout l'être, 
sur l'intention de l'homme intérieur^. Et la', mbrale' passe, 
rang de conséquence de cette aètitüde,, au. lieu '.id^eh^Cpnstiù'®^^^* 
tuer le point dé départi: GyqG. v 
■; Au cours de cette réalisation qui est le thème préféré, de. 

; M.- F. Schuon il doit , y avoir intégration de l’homme total; 

’ de tous ses dons, de toutes, ses possibilités. « Chez l’ homme 
v spirituel, dit-il, aucune facilité- normale né fait défaut, 



Ç qu’on . peut dire qu 
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j-7. ■ g; X - les . livres 

: Rtcharo or Saint- Victor. - Sermons et. opuscules i^pirituel^^ 

• 2j: k Texte latin, introduction et notes de Jean ChAtiLlON 

« Wn uTm 5oss':h’t U u.oc.. Traduction frança. se de J'OTtggfe 
turth^m^my (Paris, Desclée de Brouwer). . A > ^ 

Cet oïvrace es une traduction - avec texte latin en regarde^ 
J 'T SmerExiit Eiictum, intitulé également De tribus 

/ fit o ft ri hué à Richard de Sa irit- Victor. Ce que 1 orr 
sait du moltastèîe des Viclorins, fondé par Guillaume de Cham- ;-.g 
neaux aux portes de Paris au début du xn° siecle, nou 
'• Contre côtnme foft préoccupé d’exégese symbolique. Les.-.^ 
Suv es du prieur Richard, anglais ou écosêa.S d’orlgme, ont 
?onc le mérite de jeter une lumière sur la pensée religieuse de-.. ^ 
ce temps Elles ont aussi.l’avantage de dévoiler cer ta ms asp ec _- v$vè 
dt w Contemplation chrétienne, masqués aujouM itai par 
■ pLonceüemTnt des médiocrités étalées aux livres ou revü£g~^ 
- “ \ ®ou vr age contient une longue introduction et de nombreuse* 

' l 0 ° t es i? es? bieiî difficile 3e séparer dans la critique tntro^ 
duction et traduction proprement dite* tànt^a première ,: t $d 
faite avec conscience, s’enrichit de commentaires mteressants-.^ 
et de remarques indispensables à la compréhension du texte 
et Notons /abord Imposé de fa méthode d mveao-^ 

^ et.au~«S 

,Te«us di sens lusforique et littéral se situe le sens allégorique..^ 

• réSerV e nrêmn à pareffieTnterprïtation. Dante, il est vrai (Con- ^ 
' ï, P II ê ch A n«u s avait confirmé dans cette opinion que ..;'- 
: Té' Christianisme 'médiéval savait scruter 

œv > ; “ sen f ibXi 

' %Toi Z ÜS î a mais cesség 

y-" autrement traditionnellement du moins. . -&* 

d "mis par Richard, comme py .« | up.« dew^ 

saints — notamment saint Bernard sur la , 



lu visage désorm 

.V ' v •• •' 



contemplatir 
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fetcH*R0#*S*iNt-Vlct0j(.-3iSfnl0ttS et opuscules 
inédits Texte latin, introduction et notes de Jean ChAtilloK,.^#^ 
et William-Joseph Tullock; Traduction française de J<>sspii V: ^?p 
Barthélémy (Paris, Desclée de Brouwer). . 

Cet divrTge est une traduction - avec texte latin en regar<k$^ 
— du Super Exitt Edictum, intitulé également De tribus ) 

rrssionibus et attribué à Richard de Saint- Victor. Ce que I on 

sait du monastère des Victorins, fondé par Guillaume de Châm*- 

peaux aux "portes de Paris au début du *n« siècle, nous 

montre comme fort nréoCcupé d’exégese symbohciue. ^gggg 

œuvres du prieur Richard, anglais ou écossais d on 0 ine, )n 

donc le mérite de jeter une lumière sur la pensee religieuse 

ce temps Elles ont aussi l'avantage de dévoiler certains aspectSi-.v^^^ 

de '^^contemplation chrétienne masqués »»|î" 

l’amoncellement des médiocrités étalées aux livres ou revues.,^^ 

L’ouvrage contient uüè îbftgUe introduction et de n o mb re u 

notes II est bien difficile de séparer dans la critique tntro-éjg^ 

duction et traduction' proprement dite* tant la première 

faite avec conscience, s’enrichit de- commentaires mteressaftts.;^^^ 

et de remaraues indispensables à la compréhension du texte 

NousTü1ndro“d P abord l’exposé de fa méthode d’mvesu-^J; 
e atioo sJr pmraire en honneur ‘cher les Victorins, et re«m^g 
mandée par le pape saint Grégoire té Grand. A coté et.au^sW 
dessus du sens historique et littéral se situe le sens allegor que-J^^ 
et tropologique, et c'est même la première place qm Iwett^g 
réservée — Il n’est jusqu’aux noms de lieux et de personne 
nui le prêtent à pareille interprétation. Dante, il est vrai (CoH-0^ 
viro t II ch 1 er } nous avait confirmé dans cette opinion que.-.y-qu^u 
r“chri!Luime 'médiéval savait .scruter '“Ecritures sekmk^ 
nur enseignement patristique du teste. A l ép q y ...•. v v^ s ^ 
î rhi 5 ?pricité » Teff^ait levant' ?e ; symbole, l’essentiel 
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î’^ç'^Si 
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B ^-’V V'. ; ; V-;- ;• ;'•• . g • * • V- l •_ . ' -' . • " ' \ 

f$'àoû\ lé regard peut atteindre ainsi ce qui lui demeurait 1 n ac :^v|^j 
^ cessible » (Introduction). * • . , 

Nous préciserons que dan* cet acte s’évanouit la dualité 
JÏS&* S objet >» puisque la Connaissance unit les deux termes 
isSA-ît •■?■ ■ <. ,A:_ n’rtct f' r , n n u p mip. nar Elle-même. C est .,,,• 



SUiet-OOiet » puisque »<» ^ r'~«* •: V 'c.~*ra 

W&t et puisque la Divinité n’est connue que par Elle-même. C est 

dans et par la par iicipation d'vma.que le contemplatif connaît . . ; *£V^2 
§fe$h Dieu. Aussi les limites de « l’expérience » — qui présuppose v vfl p^i 
-forcément' la dualité — sont-elles dépassées (on comprend des 
mfe\Q rs la parole de saint Paul, I, Cor. Xïl-3 ; « nul ne peut 

K hÿÀJésus est lé Seigneur! si ce n’est par le Samt-Esprit 

fe 'fineuriè du Christ étant vraiment une connaissance divine). 

•F§ : ll est. symptomatique que Richard fasse correspondre a cette:. 
lâ^Ê'vüe'ié « ciel intellectuel r». ■ • ' 

Fort instructive est aussi la distinction établie dans 1 œU J^. >; : 
fogT«& : r’icàfdienne entre * spéculatifs *» et « contemplatifs S appuya 
Ka- iùf line ëpître paulfnienne (I, Cor. XIII. n) Richard oppose 

1 ^ inrît r&rtf*. P.t H a Tfî î 1 G mG tl t « réfléchie », 3 la r 1 • v’x - ivv;ysS 



ife^C^médiaire » (intrôdiiction). ; . ■. 

fe^v- En conséquence* le Prieur de Saint-Victor définit trois |JP e 

ilÿ^-de 'spirituels les Spéculatifs, les Contemplatif, appelés 4;---,ÿÿg-^ 

"h. 2 1 ..i. ,i 1 c An dco^nf 1AH Pt les î^rODHCtCS, COntCfTl .* a '■> fi*. 




s^cëfite »? 



La" contemplation est le. fruit de i’excessus mentis, 

if tir de VexcesàitS métitis que peuvent être espérées : «J unité- £-^£^'3 



W^0Ppàtt \ r de 1 ’exc esius méiit is . qu e p eu ve n t 
la «r déification « ou réintéer 



m ,U4UVivgiv gioovjuv;^ t i ! , n-v.'.'îvC H., 'à. a 

Ne pouvOns-Uovls pas traduire l'e^rcwsus mentts par . * • 

bâSéement des limites du mentâi « inséparable de toute c ■ 

^fe^J.sarice métaphysique Vràié et de toüte réalisation, iniuatiqt 1/ 

l^fefxév -Ê'àns ùrtenotéâssëz, longuè, îe commentateur .insis e su 

BÉÉ#****» dan§ là tangué médiévale, du Jubi us, sorte. f l^àn'^éMiâ 

mSsistânt.en-.üne 1 rlpétitiotl déports .nnus.çauae . fa. allUMon^^ 



®#;;Sistanten . une- répétition ae ‘“r“£ / 

fe^lïâ cé sujet, àu - k Jubilus sdr le Nom dé Jésuâ » 

&&éM nîrs.«aM 5 urtA«iKhé:é«fi bénédictine du> xiv 4 siècle (cî ; messe,- 



Retenus 'enfin, lé.' fond de l’ouvrage ncardien. 
un prétendu « Edit d’Alexandre » (il s agit vratsemMabkmen^ 

AU rsor.es Ha aa MrsmV Rir.hard nose trois étapes dans la déma.^ne ^ fef sM 
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sus en usage dans les organisations initiatiques en trois grades. 
La description des étapes prend pour support le symbolisme 
inhérent aux processions des [êtes de la « purification a, des 
<t rameaux » et de « l’ascension », processions très en honneur 
au moyen âge. _ . 

U se trouve donc que les détails scripturaires ou liturgiques 
recèle!. t une signiùcaii an élevée, « Rien n’est oublié, tout a un 
sens » (lut! ocluction) . 11 faut bien souligner cette évidence qui 
n'en est plus une pour nos contemporains et : appeler a ce pro- 
pos la parole de Virgile « heureux celui qui peut comprendre 
fa raison profonde des choses ». 

An sujet des processions, le c o m m e n t a t e u r nous apprend 
que cites’ les ülunisiens et les Chartreux, le narthex ou partie 
occidentale de l'Eglise était parfois désigné par le nom de 
u Galilée «.S’acheminant de « Galilée » au choeur, ou « F cmple 
de J et* us ale m », la procession * o v e t a 1 1 une signification p i c - 
cise. Cette déambulation sacrée ne prenait-elle pas l’allure d un 
r voyage au centre »? _ . . 

Insistons encore sur le qualificatif de « viril » appliqué par 
Richard aux contemplatifs ayant atteint te terme ultime. Voila 
qui libère la mystique médiévale de tout soupçon de * passi- 
vité » et ia distingue nettement de ce que l’on entend aujour- 
d'hui par le mot de a mystique ». R. en n’est plus éloigne de la 
mystique chrétienne réelle que ces mièvreries larmoyantes, 
ce's hallucinations douteuses souvent, et cette asservissement 
psychique aux « influences » inconnues dont on nous chante ia 
louange chaque jour. Est-il besoin d'ajouter que la confu- 
sion s'étend aussi dans le domaine de l’arc? Sous le prétexte 
d’échapper au. mauvais goût et à l’insignifiant, \ art religieux, 
affranchi depuis des siècles des réglés tradi tienne lies édic- 
tées par l’Autorité Spirituelle et qui lui permettaient d as- 
sumer son seul rôle, celui de support a la contemplation, 
(saint Bonaventure : ars sine scientia niiiil), croit retrouver 
l'élan sublime du moyen âge alors qu’il n’est qu unr caricature 
étrangement déformée. A tout prendre, si l’art « sulpicien ” ne 
possède rien qui puisse élever l'esprit, si même il est rigou- 
reusement '< nul » en tant que source d enseignement, il n cs>. 
pas contraire aux canons humains. A defaut de « divin », mieux 
vaut l’humain que V * infra-humain ». Le genre « individuel » 
porte maintenant trop souvent la marque de la « spiritualité à 
rebours ». Ainsi le morbide, se repaît-il du sacrifice divin et 
installe-t-il parfois sa hideuse profanation jusque dans les 
lieux de prières. 

Pour terminer, et en nous excusant de cette longue digres- 
sion, nous souhaitons que d’autres traduc tions apportent bien- 
tôt de nouvelles clartés sur l’œuvre de Richard. Sans égaler 
les sermons d’Eckhart, les thèmes ricardiens, plus orthodoxes 
aux yeux de l'Eglise, ont une valeur que nous sommes loin, 
de nier. 



Jean Dauphin. 
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— Lettres <T Humanité, organe de l'Association Guwiaume 
Budé, a publié dans son tome VI (1947)* sous la signature de 
M Pierre Grimai, de curieux renseignements sur les jardins 
romains. Ces jardins, que l’auteur qualifie très justement de 
« souvenirs d’un oa radis perdu » présentaient cérames parti- 
cularités qui en taisaient de véritables « microcosmes ». ..est 
ainsi nue ia « Maison d’or de Néron comportait un lac cen- 
trai, lui était l'image de (a Méditerranée, centre uu monde 
alors connu ; le jardin d’Adrien a l ibur réunissait les svmooies 
de tous les iieux célèbres de l’Univers (par exemple la valiee 
de Tempe et les Enfers) ; d’autres jardins renfermaient une 
grotte assimilée à la caverne du mont Ida ou la ehevre Amal- 
thée avait allaité Jupiter. Certaines indications de . -/ri- 

ma! intéresseront nos lec'evrs : <1 Il n y a rien, dans le jar in 
romain, qui soit simplement lui-même, qui ne sou que lui- 
mème. Tout, et jusqu’aux moindres objets, y est enarge <1 un 
svmboiisme latent. Comme tout autre art, te jardin naît cl une 
exigence intellectuelle, et c’est après qu il a le loisir de char- 
mer les sens. H va là comme une loi generale, sur laquelle on | 

peur longuement méditer. Les artistes helléniques avaient 
prouvé qu'un paysage ne peut être vrai, non seulement que 
dans la mesure où il est humain, mais aussi et surtout, que 
dans la mesure où il recèle un peu de divin, On chercherait en 
vain, dans tout Part hellénique, un paysage traite pour lui- 
mème ». M. Gnmnl, d’autre part, signale qu’il est une autre 
ci ,,; lisatio n où le jardin est aussi ■< une stylisation et un svs- 
terne du monde » : le jardin japonais, en cites., comporte un V 

« lac de Photo », une ■< pierre de la maîtresse ue maison », un 
k pont de l’amitié •• et la silhouette du mont roum -Varna (spé- 
cification de ia » montagne polaire »). De mus, le jaïuin ro- j 

main s’est perpétué en quelque sorte dans la « villa » mero- : 

vingienne, dans le patio de la maison arabe ou espagno e, e | 

surtout dans le cloître médiéval « qui n’est, rigoureusement, 
que le jardin oéristvle d'un monastère » et que les religieux ^ j 

« plaçaient au centré de leur vie intérieure », Toutes ces inté- j 

ressantes considérations auraient encore pu être deve oppce . 

C’est ainsi que Pline l’Ancien vXlX. 19) rapproche les mots 
hortus (jardin) et heredium (héritage). L’heruage aliéné par 
Adam n’était-il pas ud jardin ■. Eta ce propos, M. Grima , qu 
rappelle que « l’histoire de l’humanité commence par un jar- 
din ». aurait pu ajouter que l’histoire du christianisme com- ^>4 

mence aussi dans un jardin, celui où Joseph d Arima 
Ntcodème ensevelirent le crucifié et où, trois jours p us , 
le second Adam apparaissait à Marie de Magdaia (qui p 
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naît pour un jardinier) et prononçait le célébré Mo!i me ta.) 1- 
gere qui devait tant embarrasser lés exégètes. Il ne faut pas ou- 
olier non plus que les jardins de Néron furent le théâtre de 
la première persécution officielle contre les chrétiens, persécu- 
tion qui suivit l’incendie de Rome. Les corps des martyrs, en- 
duits de suif, illuminaient les « fêtes mythologiques"» orga- 
nise e s pa r 1 e m pe rc ur , P a , un sinistre retournement, le «jq rdi n 
de de lices » de la Genèse se trouvait ainsi transformé en une 
image du triomphe de la contre-tradition ; et cela seul suffirait 
à justifier le sentiment (les premiers chrétiens, qui voyaient 
une y préfiguration » de TAutéci.iist dans l’empereur qui brûla 
la Ville Eternelle. Mais, par un autre retournement, ces jar- 
dins de Néron lurent aussi le berceau de la chrétienté occiden- 
tale. Jardins ensemencés par le sang des martyre, c’est là en 
vérité que naquit i’Eghse romaine, « champ fécond en cette 
sorte de récoltes » (Martyrologe romain, au 24 juin). Mention- 
nons enfin que la Maçonnerie de langue anglaise, différente en 
cela de la Maçonnerie latine, compte parmi" ses symboles plu- 
sieurs outils agricoles : ia bêche dans certaines versions du 
3 e degré, et plusieurs des «instruments de travail» de la «Sainte 
Royale Arche ». 

, — Dans Masonic Light de février, article sur ia « déposition 
acs chaussures ». Parmi les deux raisons qui sont données ici 
de ce rite, la plus intéressante est celle qui le rattache à la 
pratique signaiee dans le livre de Ru (h (IV, 7) : « Et c’était la 
coutume uans les anciens temps en Israël pour confirmer 
toutes choses : un homme ôtait sa sandale et la donnait à l’au- 
tre partie ; telle était la manière d’attester toutes choses en 
Israël ». il faut ajouter que le rite en question évoque encore 
un autre souvenir biblique : celui de Moïse se déchaussant 
pour approcher du buisson ardent, par obéissance à l’ordre de 
h Eternel : « car le soi que ai foules est une terre sainte » 
(hx. Hi, 3). Précisons bien que ia e déposition, des chaus- 
sures », en même temps qu’elle est une marque d’humilité, 
assure un contact plus parfait avec la « terre sainte et c’est 
pourquoi certains rites, magiques et autres, ne peuvent s’ac- 
complir que les pieds nus. — Un aufe article donne des ren- 
seignements sur le recrutement maçonnique en Hollande, 
pays ou la sélection des candidats est particulièrement sévère, 
et où l’instruction des néophytes est très soignée. — Dans ce 
n° et dans celui d’avril, plusieurs articles sur le lewis, symbole 
maçonnique important. G’est un instrument opératif qui fut 
employé jusqu’au début du xx 9 siècle pour élever les grosses 
pierres à une grande hauteur. Le même mot lewis désigne 
aussi le fils d’un Maître Maçon, auquel certaines Constitutions 
permettent de recevoir l’initiation avant Tâgede 21 ans. — Tou- 
jours dans le n° de février, article sur Anderson et sur les 
quatre premiers Grands-Maîtres de la Grande-Loge des « Mo- 
dernes » : Anthony Sayer, George Payne, Jean-Théophile Dé- 
saguliers et le duc de Montagu. — Vient enfin un très long 
article, continué dans les n" de mars et d’avril, sur « la 
Franc-Maçonnerie parmi les noirs des Etats-Unis ». Nous y 
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apprenons qu’c n plus de la Prince Hall Masonry y dont la H da- 
tion a techniquement régulière » est admise - au moins théo- 
riquement — par certaines Grandes Loges « blanches 1 des 
Etats-Unis, existent de nombreux autres corps maçonniques $ 

pour la race noire, sur l'origine desquels on n’a absolument 
aucun renseignement authentique. Ce fait complique évidem- 
ment beaucoup le problème de la reconnaissance de la « Ma- 
çonnerie noire ». problème dont les Maçons n latins » sont par- 
fois portés à sous-estimer les difficultés 

— Le n° de mars donne le compte-rendu d’une réunion du 
« Forum protestant français » d’une grande ville canadienne, 
où fut discuté : h, question suivante : ies sociétés secrètes 
sont-elles nuisibles au protestantisme français dans notre pro- 
vince ? Malgré la présence de membres de sociétés secrétes 
.< non initiatiques » (telles que les Odd FW/oio-, les Orangistcs, 
le Royal Arcanuin, etc.), la discussion porta presque exclusi- 
vement sur la Franc- Maçonnerie. Plusieurs ecclésiastiques ^ 

protestants récemment arrivés au Canada eurentdu mat, paraît- 
il, a se laisser convaincu.: que la Maçonnet te du Nouveau-Monde 
n’avait rien de commun avec « l’association politique et irréli- 
gieuse qu'ils avaient connue dans leurs pays natals », et que 
« l'universalité de la Maçonnerie ne s'étend pas aux corps qui 
n’exigent pas de leurs rnemorcs ia croyance à l’Etre Suprême 
et à la vie future ». Nous avons tenu a leproduire les termes 
mêmes rapportés par notre confrère canadien, bien que nous 
trouvions ces termes beaucoup trop sévères et fort exagères ; 
mais l’excès même de cette sévérité montre éloquemment les 
résultats obtenus par la « politisation » de certaines Loges, si 
vigoureusement dénoncée du reste par Albert Lan toi ne, ôs- 
waid Wirih et tant d'autres Maçons français clairvoyants. î.es 
« Maçons politiciens » ont réussi, dans des esprits nullement 
« prévenus <\ à jeter le discrédit sur certaines (jb* die aces tout 
entières. 11 ku.it souhaiter que ces Obédiences prennent cons- 
cience, avant qu’il soit trop tard, des dangers qu'elles courent 
en suivant une route qui s’écarte de plus en plus des voies 
traditionnelles, et qu'elles reviennent aux principes permanents 
qui seuls peuvent les mettre a même de « réaliser les objectifs 
de la Maçonnerie ». — Dans ce n° et dans les deux suivants, 
reproduction d’une longue et très intéressante conférence, 
donnée devant un cercle d'études maçonniques, sur le premier 
martyr de 1 Angleterre, saint Alban de Véruiam (que les Old 
Charges présentent comme le premier Grand- Maître de la 
Maçonnerie anglaise}, et sur saint Amphibaius et l’empereur 
Carausius, qui sont mêlés à son « histoire traditionnelle ». 

L’auteur de cette étude rectifie certaines erreurs du D r Plot et 
de l'historien maçonnique Macltey, en se basant sur des 
sources très variées et sur des fouilles pratiquées depuis 1930 
dans les ruines de l’antique cité de Véruiam (comté de Hart- 
ford), touilles qui ont mis au jour notamment les vestiges d’un 
temple triangulaire et divers instruments du culte mitbriaque. 

Il rappelle à ce propos la faveur dont les mystères de Mithra 
étaient l’objet dans les armées romaines, et pense que ces 



mystères ont pu influer dans une certaine mesure sur les rites 
jratioués par les collèges de constructeurs dont toutes les 
egioi 
niere 

nerie, uw -t- - -i ~ - - . . . . », 

lions « guerrières » (cl. Aperçus sur l initiation^ p. 257) 
fait explique tout naturellement la présence dans le vocabu- 
laire de l’Ordre de nombreux termes militaires ; nous pensons 
surtout ici au « bruit des armes » et à plusieurs autres expres- 
sions qui semblent avoir trouvé leur dernier reloge dans ies 
rites de la « Loge de table » [festive hoard). Rappelons en pas- 
sant que saint Alban était officier de Dioclétien, et que Veru- 
lam était une ville fortifiée ; conquise par les Saxons lors de 
l’invasion de la Grande-Bretagne, elle passe pour avoir etc re- 
prise par le roi Arthur après un siège de 7 ans. En terminant 
cette remarquable étude, l’auteur écrit : « Les Old Charges, 
malgré les confusions de noms, de lieux et de dates qu on y 
rencontre, ne sont pas un amas de matériaux sans valeur 
comme certains le pensent... J'ai tenté de montrer et | espe-rc 
Y être parvenu dans une certaine mesure, que ces deux saints 
(Alban et Amphibaius)ont été des personnages réels et vivants, 
et non pas la création d’imaginations fantastiques, comme 
plusieurs auteurs maçonniques l’ont soutenu». 

Dans le n° d’avril, article sur te tablier maçonnique. La 

remise de cet insigne est entourée dans la Maçonnerie an- 
glaise d’une grande solennité-, et porte le nom d’invesmure. 
Ce tablier est dit >< plus ancien que la 1 oison d Oi et quel Algie 
romain, plus honorable que l’Ordre de la Jarretière ». La forme 
anglaise conserve les vestiges de la forme primitive, ou cet 
attnbut était tenu par deux cordes faisant chacune le tour de 
la poitrine. — Signalons aussi un court article sur les « Loges 
de recherche »,dont la plus célèbre est la Loge Quatuor Cura- 
nati- et l’article d’un rabbin sur le symbolisme maçonnique, 
où nous relevons ces lignes : » L’histoire d’Israël, ses péripé- 
ties et ses biographies, sont précieuses non seulement a cause 
do tour valeur historique, mais surtout a cause de leur sigmhoa- 
tion symbolique. .-Enfin, une note succincte nous apprend 
l’existence au Canada de langue française d un certain « Ordre 
de Jacques Cartier, qui aurait plagié les rites maçonniques 

„irùmnni»c d/* rér.e.nrion. 






Denys Roman. 



Lâ Gérant : Paul Chacornac. 

859. - Impriuiaria Jouve et C ( \ 16. rue Racine, Paria. - 3-62 
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53° Année Avril-Mai *952 N° 399 



UN PROJET 

DE JOSEPH DE MAISTRE 
POUR L’UNION DES PEUPLES (1 > 



1 U Emile Dermenghem, à qui l’on devait déjà une re- 
* marquable étude sur Joseph de Maistre mystique, a 
publié l'an dernier (2) un manuscrit inédit du même auteur : 
c’est un mémoire adressé en 1782, à l'occasion du Conveat 
de Wilhelmsbad, au duc Ferdinand de Brunswick ( Eques a 
Victoria), Grand-Maître du Régime Ecossais Rectifié. Celui- 
ci, désirant « porter l'ordre et la sagesse dans l'anarchie 
maçonnique », avait, en septembre 1780, adressé à toutes 
les Loges de son obédience le questionnaire suivant : 

« i° L'Ordre a-t-il pour origine une société ancienne et 
quelle est cette société ? 2 0 Y a-t-il réellement des Supérieurs 
Inconnus et lesquels ? 3 0 Quelle est la fin véritable de l’Ordre? 

4° Cette fin est-elle la restauration de l’Ordre des Templiers ? 

5 0 De quelle façon le cérémonial et les rites doivent- ils être 
organisés pour être aussi parfaits que possible ? 6° L'Ordre 
doit- ü s’occuper des sciences secrètes ? » C'est pour répondre 
à ces questions que Joseph de Maistre composa un mémoire 
particulier, distinct de la réponse collective de la Loge La 
Parfaite Sincérité de Chambéry à laquelle il appartenait, et où, 
en sa qualité de « Grand Profès » ou membre du plus haut 
grade du Régime Rectifié (sous le nom à! Eques a Floribus), SÜ 



il se proposait d’exprimer « les vues de quelques Frères plus 
heureux que d'autres, qui paraissent destinés à contempler 
# des vérités d'un ordre supérieur » ; ce mémoire est même, 

comme le dit M. Dermenghem, « le premier ouvrage -impor- 
tant qui soit sorti de sa plume ». 

Joseph de Maistre n'admet pas l’origine ternplièro de la 
Maçonnerie, et il méconnaît l'intérêt de la question qui s’y 
rapporte ; il va même jusqu'à écrire : « Qu'importe à l’uni- 
vers la destruction de l'Ordre des T. ? ». Cela importe beau- 
coup, au contraire, puisque c’est de là que date la rupture de 
l’Occident avec sa propre tradition initiatique, rupture qui 
est véritablement la première cause de toute la déviation 
V intellectuelle du monde moderne ; cette déviation, en effet, 

remonte plus haut que la Renaissance, qui en marque seule- 
ment une des principales étapes, et il faut aller jusqu’au 
xïv- siècle pour en trouver le point de départ. Joseph de 
Maistre, qui d’ailleurs n’avait alors qu’une connaissance 
assez vague des choses du moyen âge, ignorait quels avaient 
été les moyens de transmission de la doctrine initiatique et 
les représentants de la véritable hiérarchie spirituelle ; il 11 'en 
affirme pas moins nettement l'existence de l'une et de l’autre, 
ce qui est déjà beaucoup, car ii faut bien se rendre compte de 
ce qu’était, à la fin du xvm e siècle, la situation des multiples 
*r organisations maçonniques, y compris celles qui prétendaient 

donner à leurs membres une initiation réelle et ne pas se 
borner à un formalisme tout extérietn : toutes cherchaient à 
se rattacher à quelque chose dont la nature exacte leur était 
inconnue, à retrouver une tradition dont les signes existaient 
encore partout, mais dont le principe était perdu ; aucune 
ne possédait plus les << véritables caractères », comme on 
disait à cette époque, et le Couvent de Wilhelmsbad fut une 
tentative pour rétablir l’oidre au milieu du chaos des Rijes 
et dos grades. « Certainement, dit Joseph de Maistre, l’Ordre 
n’a pu commencer par ce que nous voyons. Tout annonce que 
la Franc-Maçonnerie vulgaire est une branche détachée et 
peut-être corrompue d’une tige ancienne et respectable ». 



J. Publia dans Vers l' Unit J, rnara 1327- 
2. Paris, RIeder, 1025. 
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C'est la stricte vérité ; mais comment savoir quelle fut cette 
tige ? Il cite un extrait d’un livre anglais où il est question 
de certaines confréries de constructeurs, et il ajoute : « Il est 
remarquable que ces sortes d’établissements coïncident 
avec la destruction des T. ». Cette remarque aurait pu lui 



ouvrir d’autres horizons. 



et il est étonnant qu’elle ne l'ait 



pas- fait réfléchir davantage, d’autant plus que le seul fait 
de l’avoir écrite ne s'accorde guère avec ce qui précède ; 
ajoutons d'ailleurs que ceci ne concerne qu’un des côtés de 
la question si complexe des origines de la Maçonnerie. 

Un autre côté de cette même question est représente parles 
essais de rattachement de la Maçonnerie aux Mystères anti- 



ques : « Les Frères les plus savants de notre Régime pensent 
qu’il y a de fortes raisons de croire que la vraie Maçonne- 
rie n'est que la Science de l'homme par excellence, c esfc-à- 
dire la connaissance de son origine et de sa destinée. Quel- 
ques-uns ajoutent que cette Science ne diffère pas essentielle- 
ment de l’ancienne initiation grecque ou égyptienne ». Joseph 
de Maistre objecte qu'il est impossible de savoir exactement 
ce qu’étaient ces anciens Mystères et ce qui y était enseigné, 
et il semble ne s’en faire qu’une idée assez médiocre, ce qui 
est peut-être encore plus étonnant que l'attitude analogue 
qu’il a adoptée à l'égard des Templiers. En effet, alors qu il 
n’hésite pas à affirmer très justement qu’on retrouve chez 
tous les peuples « des restes de la Tradition primitive », com- 
ment n’est-il pas amené à penser que les Mystères devaient 
précisément avoir pour but principal de conserver le dépôt 
de cette même Tradition ?. Et pourtant, en un certain sens, 
il admet que l’initiation dont la Maçonnerie est 1 héritière 
remonte « à l'origine des choses », au commencement du 
monde : « La vraie religion a bien plus de dix-huit siècles : 
elle naquit le jour que naquirent les jours ». Là encore, ce qui 
lui échappe, ce sont les moyens de transmission, et il est 
permis de trouver qu'il prend un peu trop facilement son. 
parti de cette ignorance ; il est vrai qu’il n avait que vingt- 
neuf ans lorsqu'il écrivit ce mémoire. 
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La réponse à une autre question prouve encore que l’ini- 
tiation de Joseph de Maistre, malgré le haut grade qu’il pos- 
sédait, était loin d'être parfaite ; et combien d’autres Maçons 
des grades les plus élevés, alors comme aujourd'hui, étaient 
' exactement dans le même cas ou même en savaient encore 
beaucoup moins î Nous voulons parler de la question des 
« Supérieurs Inconnus » ; voici ce qu’il en dit ; « Avons- nous 
des Maîtres ? Non, nous n'en avons point. La preuve est 
courte, mais décisive. C’est que nous ne les connaissons pas... 
Comment pourrions-nous avoir contracté quelque engage- 
ment tacite envers des Supérieurs cachés, puisque dans le 
cas où ils se seraient fait connaître, il nous auraient peut- 
être déplu, et nous nous serions retirés ? ». Il ignore évidem- 
ment de quoi il s’agit en réalité, et quel peut être le mode 
d'action des véritables « Supérieurs Inconnus » ; quant au 
fait que ceux-ci n’étaient pas connus des chefs mêmes de la 
Maçonnerie, tout ce qu’il prouve, c'est que le rattachement 
effectif à la vraie hiérarchie initiatique n’existait plus, et le 
refus de reconnaître ces Supérieurs devait faire disparaître la 
'dernière chance qui pouvait encore subsister de le rétablir. 

La partie la plus intéressante du mémoire est sans doute 
celle qui contient la réponse aux deux dernières questions ; 
et il faut y noter tout d'abord ce qui concerne les cérémonies. 
Joseph de Maistre, pour qui « la forme est une grande chose * 
ne parle cependant pas du caractère essentiellement sym- 
bolique du rituel et de sa portée initiatique, ce qui est une 
lacune regrettable ; mais il insiste sur ce qu'on pourrait appe- 
ler la valeur pratique de ce même rituel, et ce qu’il en dit est 
d'une grande vérité psychologique : « Trente ou quarante 
personnes silencieusement rangées le long des murs d’une 
chambre tapissée en noir ou en vert, distinguées eiles-mcm.es 
par des habits singuliers et. ne parlant qu’avec permission, 
raisonneront sagement sur tout objet proposé. Faites tom- 
ber les tapisseries et les habits, éteignez une bougie de 
neuf, permettez seulement de déplacer les sièges : vous allez ‘ 
voir ces mêmes hommes se précipiter les uns sur les autres, 
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ne plus s'entendre, ou parler de la gazette et des femmes ; et 
le plus raisonnable de la société sera rentré chez lui avant 
de réfléchir qu'il a fait comme les autres... Gardons-nous 
surtout de supprimer le serment, comme quelques personnes 
l'ont proposé, pour des raisons bonnes peut-être, mais qu’on 
ne sait pas comprendre. Les théologiens qui ont voulu 
prouver que notre serment est illicite ont bien mal raisonné. 
Il est vrai que l’autorité civile peut seule ordonner et recevoir 
le serment dans les différents actes de la société ; mais l'on 
ne peut disputer à un être intelligent le droit de certifier par 
le sonnent une détermination intérieure de son libre arbitre. 
Le souverain n'a d’empire que sur les actions. Mon bras est 
à lui ; ma volonté est à moi ! », 

Ensuite vient une sorte de plan de travaux pour les diffé- 
rents grades, dont chacun doit avoir son objet particulier, 
et c’est là ce sur quoi nous voilons insister plus spécialement 
ici ; mais, tout d'abord, il importe de dissiper une confusion. 
Comme la division adoptée par Joseph de Maistre ne com- 
porte que trois grades, M. Dermenghem semble avoir com- 
pris qu'il s'agissait, dans son intention, de réduire la Maçon- 
nerie aux trois grades symboliques ; cette interprétation est 
inconciliable avec la constitution même du Régime Ecos- 
sais Rectifié, lequel est essentiellement un Rite de hauts 
grades. M. Dermenghem n'a pas remarqué que Joseph de 
Maistre écrit « grades ou classes » ; à la vérité, c’est bien de 
trois classes qu’il s'agit, chacune d’elles pouvant se sub- 
diviser en plusieurs grades proprement dits. Voici comment 
cette répartition parait s’établir : la première classe com- 
prend les trois grades symboliques ; la seconde classe cor- 
respond aux grades capitulaires, dont le plus important et 
peut-être même le seul pratiqué en fait dans le Régime Rec- 
tifié est celui d’Ecossais de Saint André ; enfin, la troisième 
classe est formée par les grades supérieurs de Novice, Ecuyer, 
et Grand Profès ou Chevalier Bienfaisant de la Cité Sainte. 
Ce qui prouve encore que c'est bien ainsi qu'il faut l'en- 
tendre, c'est que, en parlant des travaux de la troisième classe, 



l'auteur du mémoire s'écrie : « Quel vaste champ ouvert au 
zèle et à la persévérance des G. P. I ». Il s'agit évidemment 
des Grands Profès, dont il était, et non des simples Maîtres 
de. la « Loge bleue » ; il n'est donc nullement question ici de 
supprimer les hauts grades, mais a.u contraire, de leur donner 
des buts en rapport avec leur caractère propre. 

Le but assigné à la première classe est tout d’abord la pra- 
tique de la bienfaisance, « qui doit être l'objet apparent de 
tout l’Ordre » ; mais cela ne suffit pas, et il faut y joindre un 
second but qui est déjà plus intellectuel :« Non seulement 
on formera le cœur du Maçon dans le premier grade, mais 
on éclairera son esprit en l'appliquant à l'étude de la morale 
et de la politique qui est la morale. des Etats. On discutera 
dans les Loges des questions intéressantes sur ces deux 
sciences, et l'on demandera même de temps à autre l'avis 
des Frères par écrit... Mais le grand objet des Frères sera 
surtout de se procurer une connaissance approfondie de leur 
patrie, de ce qu'elle possède et de ce qui lui manque, des 
causes de détresse et des moyens de régénération ». 

« La seconde classe de la Maçonnerie devrait avoir pour 
but, suivant le système proposé, l'instruction des gouverne- 
ments et la réunion de toutes les sectes chrétiennes ». En ce 
qui concerne le premier point, « on s’occuperait avec un soin 
infatigable à écarter les obstacles de toute espèce interpo- 
sés par les passions entre la vérité et l'oreille de l’autorité... 
Les limites de l’Etat ne pourraient borner l’activité de cette 
seconde classe, et les Frères des différentes nations pour- 
raient quelquefois, par un accord de zèle, opérer les plus 
grands biens ». Et voici pour le second objet : a Ne serait-il 
pas digne de. nous de nous proposer l’avancement du chris- 
tianisme comme un des buts de notre Ordre ? Ce projet aurait 
deux parties, car H faut que chaque communion travaille 
par ede-même et travaille à se rapprocher des autres... Il 
faut établir des comités de correspondance composés surtout 
des prêtres des différentes communions que nous aurons 
agrégés et initiés. Nous travaillerons lentement mais sûre- 
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ment. Nous n'entreprendrons aucune conquête qui ne soit 
propre à perfectionner le Grand Œuvre... Tout ce qui peut 
contribuer à l’avancement de la religion, à l’extirpation des 
opinions dangereuses, en un mot à élever le trône de la vérité 
sur les ruines de la superstition et du pyrrhonisme, sera du 
ressort de cette classe ». 

Enfin, la troisième classe aura pour objet ce que Joseph de 
Maistre appelle le « Christianisme transcendant », qui, pour 
lui, est «la révélation de la révélation» et constitue l’essen- 
uel de ces « sciences secrètes » auxquelles il était fait allusion 
dans la dernière question ; par là, on pourra « trouver la 
solution de plusieurs difficultés pénibles dans les connais- 
sances que nous possédons ». Et il précise en ces termes : 
« Les Frères admis à la classe supérieure auront pour objet 
de leurs études et de leurs réflexions les plus profondes, les 
recherches de fait et les connaissances métaphysiques... 
Tout est mystère dans les deux Testaments, et les élus de 
l’une et l’autre loi n’étaient que de vrais initiés. Il faut donc 
interroger cette vénérable Antiquité et lui demander com- 
ment elle entendait les allégories sac y de s. Qui peut douter 
que ces sortes de recherches ne nous fournissent des armes 
victorieuses contre les écrivains modernes qui s’obstinent 
à ne voir dans l’Ecriture que le sens littéral ? Ils sont déjà 
réfutés par la seule expression des Mystères de la Religion 
que nous employons tous les jours sans en pénétrer le sens. 
Ce mot de mystère ne signifiait dans le principe qu'une vérité 
cachée sous des types par ceux qui la possédaient ». Est-il 
possible d’affirmer plus nettement et plus explicitement 
l’existence de l’ésotérisme en général, et de l’ésotérisme 
chrétien en particulier ? A l’appui de cette affirmation sont 
rapportées diverses citations d’auteurs ecclésiastiques et 
juifs, empruntées au Monde Primitif de Court de Gébelin. 
Dans ce vaste champ de recherches, chacun trouvera d’ail- 
leurs à s’employer suivant ses aptitudes : « Que les uns s'en- 
foncent courageusement -dans les études d’érudition qui 
peuvent multiplier nos titres et éclaircir ceux que nous pos- 
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sédons. Que d’autres que leur génie appelle aux contempla- 
tions métaphysiques cherchent dans la nature même des 
choses les preuves de notre doctrine. Que d’autres enfin (et 
plaise à Dieu qu’il en existe beaucoup !) nous disent ce qu'ils 
ont appris de cet Esprit qui souffle où il veut, comme il veut 
et quand il veut ». L'aj)pel à l’inspiration directe exprimé 
dans cette dernière phrase, n'est pas ce qu’il y a ici de moins 
remarquable. 

Ce projet ne fut jamais appliqué et on ne sait même pas si 
le duc de Brunswick put en prendre connaissance ; il n'est 
pourtant pas aussi chimérique que certains pourraient le 
penser, et nous le croyons très propre à susciter des réflexions 
intéressantes, aujourd’hui aussi bien qu'à l’époque où il fut 
conçu ; c'est pourquoi nous avons tenu à en donner d’assez 
longs extraits. En somme, l'idée générale qui s'en dégage 
pourrait: être formulée ainsi : sans prétendre aucunement 
nier ou supprimer les différences et les particularités natio- 
nales, dont il faut au contraire, en dépit de ce que prétendent 
les internationalistes actuels, prendre conscience tout d'abord 
aussi profondément que possible, il s’agit de restaurer l’unité, 
supranationale plutôt qu’internationale, de l'ancienne Chré- 
tienté, unité détruite par les sectes multiples qui ont « dé- 
chiré h robe sans couture », puis de s'élever de là à l'uni- 
versalité, en réalisant le Catholicisme au vrai sens de ce mot, 
au sens où l’entendait également Wronski, pour qui ce 
Catholicisme ne devait avoir une existence pleinement effec- 
tive que lorsqu'il serait parvenu à intégrer les traditions 
contenues dans les Livres sacrés de tous les peuples. Il est 
essentiel de remarquer que l’union telle que l’envisage Jo- 
seph de Maistre doit être accomplie avant tout dans l’ordre 
purement intellectuel ; c’est aussi ce que nous avons tou- 
jours affirmé peur notre pari, car nous pensons qu'il ne peut 
y avoir de véritable entente entre les peuples, surtout ehtre 
ceux qui appartiennent à des civilisations différentes, que 
celle qui se fonderait sur des principes au sens propre de ce 
mot. Sans cette base strictement doctrinale, rien de solide 




UN PROJET DE JOSEPH DE MAISTRE 



I05 



ne pourra jamais être édifié ; toutes les combinaisons poli- 
tiques et économiques seront toujours impuissantes à cet 
égard, non moins que les considérations sentimentales, tan- ** 

dis que, si l’accord sur les principes est réalisé, l'entente dans 
tous les autres domaines devra en résulter nécessairement. 

Sans doute la. Maçonnerie de la fin du xvm 4 siècle n'avait- 
elle déjà plus en elle ce qu'il fallait pour accomplir ce « Grand 
Œuvre », dont certaines conditions échappaient d’ailleurs 
très probablement à Joseph de Maistre lui-même ; est-ce à 
dire qu’un tel plan ne pourra jamais être repris, sous une 
forme ou sous une autre, par quelque organisation ayant un 
caractère vraiment initiatique et possédant le « fil d’Ariane » 
qui lui permettrait de se guider dans le labyrinthe des formes 
innombrables sous lesquelles est cachée la Tradition unique, 
pour retrouver enfin la « Parole perdue » et faire sortir « la 
Lumière des Ténèbres, l'Ordre du Chaos ? ». Nous ne voulons 
aucunement préjuger de l'avenir, mais certains signes per- 
mettent de penser que, malgré les apparences défavorables 
du monde actuel, la chose n’est peut-être pas tout à fait 
impossible ; et nous terminerons en citant une phrase quel- 
que peu prophétique qui est encore de Joseph de Maistre, 
dans le 11 e entretien des Soirées de Saint-Pétersbourg : « ÏI 
iaur nous tenir prêts pour un événement immense dans 
1 ordre divin, vers lequel nous marchons avec une vitesse % 

accélérée qui doit frapper tous les observateurs. Des oracles 
redoutables annoncent déjà que les temps sont arrivés ». 



René Guenon 



REMARQUES 

SUR LA TRADITION CHINOISE (: > 



1 

r e sixième siècle avant Jésus-Christ fut le point tour- 
nant du cycle actuel ou âge de fer et le commence- 
ment d'une période en palier dite historique. Ce fut le début 
de la période classique en Grèce avec Solon, Heraclite et 
Pythagore, 1 établissement de la République à Rome, la 
captivité des Juifs à Babylone, la fin des dynasties propre- 
ment égyptiennes, la fondation du premier empire Maya en 
Amérique Centrale, la naissance du Bouddhisme aux Indes, 
celle du Mazdéisme avec Zoroastre en Perse, sans compter 
d'autres événements plus ou moins caractéristiques et 
importants chez divers autres peuples. 

En Chine (2), ce fut la fondation du Taoïsme avec Lan Tsi 

du Tao U Kin S parue dans le 
L.f ” ? '«te es; devenue une importante 

d'h, ü la VubSaUo S n [N 'd.T ï°" Ch "'° ,Se l ‘ 0 " t 

a. L'onsjme du peuple chinois fort discutée est Assez obscure Toutefois 
u :* h,s,f ' ïir es régulières indiquent clairement qu’au début des *eniDs bDtn 

rffisS? 

O en ruutg, que iiuang 7 T et ses successeurs devinrent sédentaires et- 

q,Td"î7r"r'; dT “' IUrC ' Ed0Uard Bl0 < «' dans ié vrai I 

de In r; û 13 , 3PS m tressailles Considérations sur les anciens temps ■ 

ae -aCiu..,sation chinoise (extrait n« ! du .h umai Asiatique istS a m ■' 

r G e !.J nC,t l n f «ouveairs recueillis, au ïi > siècle de notre ère par Muai Mu n 

crandl Tr acL ri ^ rw de rcythülo ^ c ^oise sur le mont K 'un Lun, la ~ ) 

Chine Là se Hvrpnî il ki* T ^ proion ^ e ™rs le nord ouest de la 

N?ù Wa et a J > S ^ ^ C!enS demi ' die ^ chinois Kung Kung, 

" * Wa e t autres ; et on peut en inférer que cette montagne a été la ore ! 

mière restdence de la race aux cheveux noirs. L'établissement de ce fait : 
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et celle de Confucianisme avec K'ung Fit Tsï ou Confucius.. 
On ne peut mieux comparer ces deux aspects de la pensée 
chinoise qu'au dédoublement d'un courant unique, issu de la 
tradition primordiale et polaire, et représentant la sagesse 
ancienne — dont le Yi King est à peu près le seul vestige — 
et que Confucius comme Lao Tsï désignent pai les expres- 
sions Voie de l’Antiquité ou simplement l’Antiquité. De 
cette source commune qui se situe à l’époque « légendaire », 
îe Confucianisme représente le courant de surface, acces- 
sible à tous et tourné vers les applications sociales tandis que 
le Taoïsme d’ordre transcendant et métaphysique représente 
le courant souterrain plus ou moins sensible et réservé à une 
élite qualifiée. Mais l’un et l’autre, étroitement apparentés 
malgré certaines divergences extérieures, ont eu une in- 
fluence capitale et profonde sur toute la civilisation chi- 
noise dont ils ont été depuis des millénaires vraiment les 
deux pôles d’attraction. L'installation du Bouddhisme au 
premier siècle de notre ère, ne fut possible que par l’adap- 
tation, la sinosation de cette doctrine qui dut établir plus 
d’un point de contact avec les deux courants indigènes. Elle 
semble avoir servi de pont à ceux-ci pour pallier leur oppo- 
sition croissante et même en dernier lieu de couverture au 
Taoïsme dont la haute doctrine ne pouvait plus ai-teindre- 
directement les couches profondes du peuple chinois. 

Selon L.i chronologie non officielle Han Ti Ctii, qui date 
des Han, depuis l'origine du monde jusqu'à la capture de- 
rUniconie {Lin) à l'époque de Confucius {4S1 avant J.-C.), 
il s'écoula une période immense s'élevant selon les uns à. 
3.276.000 ans, selon les autres à 2.267.000 anset divisée en dix 
époques. La première commença avec P' an Ku, géant pri- 
mordial né du grand vide, dont la triple descendance consti- 

historique, au milieu de toutes ces fables, est confirmé par le respect cons- 
tant des Chinois pour le Nord Ouest On trouvera un bon résumé de la 
question des origines des Chinois dans Kiang-Kang-Ku, Chinese Civiliza - 
Uon, p. 3-7. Enfin Lo Pi, cité par le Père de Prémare dans ses Vestiges sur 
tes anciens Dogmes, p. 135, déclare : “ Nos Pères nous ont appris qu'ila 
tenaient de leurs ancêtres que le mont K'un Lun existe réellement mais 
que jusqu’ici personne n’a pu y parvenir,. 
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tua les familles du Ciel, de la Terre et de l’Homme. P' an Ku 
pénétra parfaitement les lois du Ciel et de la Terre ainsi que 
les transformations des deux principes cosmiques Ynei Yang , 
auxquels sont soumis les êtres et les choses ; cette connais- 
sance en 5 t le chef des trois agents : Ciel, Homme, Terre, 
ri eut le Ciel pour père, la Terre pour mère et pour cette rai- 
son fut appelé h ils du Ciel. T) aucuns disent que son origine 
est inconnue et qu’à sa mort les diverses parties de son corps 
donnèrent, naissance à tout ce qui constitue l’univers. Les 
représentations qu’on donne de P‘an Ku et des dive*o sou- 
verains et personnages des époques qui suivirent jusqu'à 
Fu Hi et même jusqu’à Confucius sont des plus fantastiques 
et forment un immense bestiaire au symbolisme compliqué 
et peu connu (i). 

Après P' an Ku (2) apparut Tien Iiuang, souverain du Ciel, 
appelé aussi Tien Lin g, intelligence du Ciel, îe Fils qui entre- 
tient tout, le souverain Roi au milieu du Ciel. Il naquit sur le 
mont W u W ai, qui renferme tout, hors duquel il n’y a rien, 
et qui se trouve à 12.000 lieues du mont K'un Lun, la mon- 
tagne centrale de la lierre. C est à T’ien Huatig qu'on attri- 
bue les noms des dix tiges et des douze branches, caractères 
cycliques et horaires pour fixer l'année. Il mit et classa en 
divers ordres les figures de toutes choses et rendit parfaite 
leur substance. Sa dynastie se compose de douze ou, selon 
certains, treize souverains de même nom appelés Frères 
qui régnèrent chacun 18.000 ans. 

A Tien Iiuang et sa dynastie succéda Ti Iiuang. Seigneur 
de la Terre, appelé aussi Ti Ling, intelligence de la Terre, le 
souverain au milieu de la Terre, Fils aîné. Il n’eut pas de 
naissance et ne fut pas sujet au changement ; il protégea et 

1. Cf. Mayer’s Chinese Manual, p. 364. T’oung Pao XXVIII, 1931 (p. 466-469) 
et Herb J. Allen, P'an Kou dans China Review. Vol. XIV, p. 31-28 

2 . Pour plus de détails voir les Vestiges des principaux Dogmes Chrétiens 
tires des anciens livres chinois du Père de Pré mare et surtout ses Recherches 
sur les Temps antérieurs à ceux dont parle le Chou King, basées sur le La Shr 
de Lo Pi, qui date de la dynastie Sang. Cf. également Ed. Chavannes Lot 
Mémoires Historiques de Se-ma Tsien, vol. { (p. 17-22), et C. Warner Dict of 
•Chinese Mgthology et Myths and Legends of China. 
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fixa toutes choses. Après avoir distingué le soleil, la lune et 
les étoiles, il partagea le jour et la nuit, établit le mois 
lunaire de trente jours et le solstice d’hiver à la 11 e heure. 
Sa dynastie se composa de onze souverains du nom de Yiie, 
montagne, oarce qu’ils sortirent du mont Lung Men . 

Ensuite vint J en Huang. Seigneur des hommes, appelé 
aussi T’ai Huang, le grand Souverain, lequel naquit sur le 
mont Ring Ma d’où sort l'eau de la Vallée lumineuse. Il 
partagea la terre et les eaux en neuf parties et l’eau de la 
; Vallée lumineuse en neuf fleuves. Montés sur des chars de 
nuages, attelés de six êtres ailés, ses neuf frères prirent cha- 
cun une partie de la terre, tandis que lui régnait au milieu ; 
ils bâtirent des villes qu’ils entourèrent de murailles. Place 
au-dessus du peuple et des êtres, J en Huang établit 1 ordre 
entre le roi et le sujet et édi cto. le premier les règles de gou- 
vernement. Sa dynastie comprend 150 générations. Il est dit 
que le peuple était alors content de son sort ; on travaillait 
le jour, on se reposait la nuit, nul ne songeait à son intérêt. 

La deuxième époque est celle des cinq Dragons ou Souve- 
rains. Ils sortirent comme T'i&n Huang du mont Wu W ai. Ils 
examinèrent la Voie et leur domination s'étendit jusqu aux 
cinq planètes dont ils portèrent également le nom, et aux- 
quelles correspondent les cinq notes de la gamme. Montés 
sur un nuage, ils visitèrent les cinq montagnes et parcoururent 
l'univers sur des dragons. 

On ne connaît que les noms des troisième, quatrième, cin- 
i quième et sixième époques ; ce sont Si T’i, gouvernement 

j paisible, avec 59 générations ; Ho La, harmonie continue, 

j trois générations ; Lien Tung, association universelle, six 

générations ; Su Ming, établissement du mandat ce les te, 
j quatre générations. 

j La septième époque porte le nom de Sun Fei et compte 

j vingt-deux rois. Ceux-ci, est- il dit, avaient tant de vertus que 

] les peuples suivaient leur exemple comme s'ils avaient des 

j ailes pour voler, d'où le nom de Sun Fei. Le premier de cette 

lignée Küe Ling, naquit du souffle primordial, véritable 
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mere des neuf souverains. Tenant dans la main la grande 
image avec le pouvoir de tout convertir, il monta sur le 
Grand Faîte, T’ai Ki et marcha dans la plus pure et la plus 
haute région ; sans intervenir, il agissait sans cesse. Il sortit 
des bords de la F*n et, précédant le repos et !c mouvement, 
il retourna les montagnes et détourna les fleuves (1). Grâce 
au don d ubiquité il était partout où il voulait agir. A cette 
époque vécut Huang Shen, dont certains disent que c'est 
■ Laolsî incarné au temps de la paix moyenne (■ Chung Ho), 
et d'autres qu'il eut pour disciple Shen Rang, Huang Ti et 
Lao T si. Ce personnage, qui ne régna pas, semble avoir été 
le premier chef de l’organisation qui devait diriger par la 
suite les destinées de la Chine (2). 

La huitième époque Yn Ti compte treize dynasties. 

C est à cette époque que lurent instituées les règles que les 
nommes purent suivre avec profit. Son premier souverain 
fut Sim Sium , lequel enseigna la culture du ver à soie. Après 
une longue période, le pouvoir fut transmis à Yu Ch’ao, deux 
générations, puis à Suei J en, douzième dynastie qui comprend 
quatre générations. On attribue à ce dernier l'invention du 
feu et de la pêche. Quatre grands officiers sortirent du fleuve 
pom régler toutes choses selon la volonté du Ciel et il utilisa ' 
leurs services ; alors la Voie du Ciel fut droite et ies choses 
humâmes restèrent en bon état. Les dragons apportèrent 
une table et la tortue des caractères. C’est le premier souve- 
rain qui bénéficia de ces prodiges dont on raconte qu'ils 
se reproduisirent plusieurs fois par la suite. Il s’agit de toute 
évidence des influences spirituelles qui se manifestèrent à des 

n an tes du Fleuve Jaune U " g ‘ C est - à - dlre ies régions avoisL 
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.-époques critiques pour ramener le peuple chinois dans la voie 
qui lui avait été tracée dès les origines, En contemplant le 
Nord, Sut J en fixa les quatre parties du monde, forma son 
gouvernement sur le modèle du Ciel et imposa le premier des 
noms aux plantes et aux animaux; ces noms exprimaient si 
bien leur nature qu'il suffisait de les prononcer pour faire 
connaître exactement ce qu’ils désignaient. Il inventa aussi 
les poids et mesures et fixa l’âge du mariage à 30 ans pour 
les hommes et 20 ans pour les femmes. Enfin, c’est à lui 
qu on attribue l'invention de l'urbanité et de la politesse, 
La treizième dynastie Y un Chem g, huit générations, marqua 
une dégénérescence. C'est à partir d'elle qu'on commença à 
se servir de cordes nouées en guise d'écriture, 

La neuvième époque appelée Shan J ung eut pour premier 
souverain Iiün Yuan, lequel fut suivi de Y un g Chu et Fu Ht. 
u. est de ce dernier empereur que part l'histoire proprement 
dite cïe la Chine, à l'orée de l'âge de fer. Le titre de cette 
époque rappelle que le trône fut alors transmis à un succcs- 
seUt qui possédait la Voie du Ciel. 11 est dit que Fu Hi succéda 
au Ciel ou plutôt à une longue suite d'êtres divins. Sa mère 
Flua Su le porta 12 ans dans son sein, après l’avoir conçu sous 
1 inspiration du Ciel en marchant sur les pas du Souverain 
d en Haut, Eu II naquit entouré d’un arc-en-ciel, le quatrième 
jour de ia nouvelle lune à l’heure de midi, d'où son nom Sud, 
Jupiter, planète correspondant à l'agent bois. Et de cet 
arc-en-ciel, dont la partie inférieure se changea en fleuve, 
sortit plus tard le cheval dragon qui lui apporta, tracé sur 
son dos, le fameux tableau du fleuve. Ho T u, arrange- 
ment de nombres mystérieux, composés de points noirs et 
blancs, dont il tira les huit trigrammes, puis les soixante- 
quatre hexagrammes du Y i King et de ceux-ci les six classes 
d’écritures. Il instruisit le peuple dans l'art de la chasse, 
de ia pêche et du pâturage, institua le mariage, les sacrifices 
avec animaux, la musique, l’écriture et l'astronomie (r). Sou 

i. Le Chou lei précise qu'il divisa le Ciel en denrée. 



règne va de 2852 à 2738 avant J.-C. C’est le fondateur de 
la civilisation chinoise. On lui donne pour successeur Shcn 
Nung (1) dont la dynastie dura 17 générations, puis Yen Ti y 
lequel fut détrôné par son frère Hitang Ti. 

La dixième époque, appelée Su Vf, commença avec Huang 
Li, l'Empereur jaune, qui, fait important à noter, est à la 
fois le patron reconnu des Taoïstes et l’ancêtre non seule- 
ment des fondateurs des trois dynasties H ta, Shan g et Chou , 
mais également des principales maisons nobles qui jouèrent 
un rôle important jusqu'à la fin de l’époque féodale. La 
légende dit qu'il devint bienheureux et monta au Ciel. 

Au dernier Huang Ti succéda son fils Shuo Hao qui ne 
régna que 7 ans, puis Chuan Hü et K’u. C’est Chuan Hü qui 
chargea Chting et Li de mettre fin aux communications 
entre la Terre et le Ciel et de régulariser les relations avec 
les influences errantes dont le contact, vu la tendance 
cyclique, allait devenir dangereux. Ensuite vinrent Yao et 
Shun, les deux parangons du confucianisme, Tous deux des- 
cendants de Chuan Hü et par lui de Huang Ti ei célèbres, 
l'un par sa lutte contre les eaux qui avaient envahi la terre 
l'autre par son organisation de l'agriculture (2). Cette pé- 
riode se termine, selon les uns, avec l’Empereur Yü (2198 av. 
J.-C,), le fondateur de la dynastie Ilia, trente générations 
après Huang Ti, selon les autres avec ia dynastie des Chou. 
La capture de l’Unicome, Lin, lors d'une grande chasse 
impériale au temps de Confucius, est regardée par celui-ci 
comme un mauvais présage, car elle fut prise morte, ce qui 
indique la fin de ces périodes fabuleuses et le début des temps 
historiques, qui ne sont, à vrai dire, que ia période finale de 
cette dixième époque. 

î. Le Hi Tsï. grand appendice du Yi-King, prétend que c’est en considé- 
rant les lûta Yi et Shi Ha (42 et 22) que 3 h en Nung donna aux hommes l’in- 
ÿfi teitigence de l'agriculture, li leur apprit à construire des charrues et à s'en 

servir, d'où son nom qui veut dire le divin laboureur. H établit les foires et 
les marchés qui se tenaient à l'heure de midi. Lu Pu Wei lui attribue une 
mesure de ia terre entière qu’il parcourt sur un char volant. 

2, Pour plus de détails, Cf. Fung Vu Lan. Histonj of Chine se Philosopha, 
p. 22 et suiv ; G. Maspero. Etudes mythologiques sur U Chou King, et sur- 
tout B. Karlgren. Légends and cuits in Ancieni China. 
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Cette chronologie, en majeure partie d'inspiration Taoïste, 

. n'a jamais été admise par les lettrés, car ceux-ci ne recon- 
naissent que celle qui commence avec les cinq Souverains, 
plus rarement avec Fu Ht et les trois Augustes. Cette atti- 
tude tient à plusieurs raisons dont la plus importante est 
que cette chronologie ne pouvait cadrer avec H doctrine et les 
ouvrages de Confucius, porte-parole des Chou . Ceux-ci, qui 
avaient pris, la place des Shang, semblent s'être appliques à 
se donner dès leur conquête une antiquité classique, com- 
mode et accessible. Il est naturel qu'ils aient éliminé, non 
sans mal d'ailleurs, ce qui pouvait rappeler les vertus éteintes 
de leurs prédécesseurs dont cependant ils demeuraient es 
héritiers, leur empruntant ce qu’ils pouvaient assimiler, e 
leur haute civilisation. On a parié à ce sujet de falsification 
de l'histoire par les Chou . Il s'agit plutôt dune réadaptation 
où seuls importaient les faits pouvant étayer les principes 
directeurs des doctrines destinées désormais à encadrer la 
civilisation chinoise (1). On sait aussi que Confucius n hésita 
pas à supprimer de ses ouvrages ce qui semblait nature 
à jeter le trouble dans l'esprit public et, sans doute aussi, 
ce qui s’accordait mal avec les principes qu il a\ a,t à cœur 
de répandre (2). 5 e Ha Tsien nous informe que Confucius 
retrancha du Che King ou Livre des h ers, lequel comprenait 
à 1 origine plus de trois mille pièces, celles qui tassaient aoub e 
emploi et ne conserva que celles qui pouvaient eire uti es 
pour les rites et la justice, soit environ un dixième. Il recher- 
cha et suivit à la piste les (textes relatifs aux) rites des trois 
dynasties. Il groupa et classa les sujets dont ils traitaient. 
Quoi qu'il en soit, il est un fait reconnu qu’avant le sixième 
siècle avant Jésus-Christ un voile est tendu sur tout le passe 
du monde. Ce qui en subsiste se présente sous la forme 
de légendes plus ou moins tronquées dont le peuple, tou- 
jours et en tout lieu porté au merveilleux, conserve la me- 

1. Cf. H. G. Creel, La Naissance de la Chine et ees St adieu in Baril, Chi- 
nese Culture. 

2. Cf. L. de Rosny, Le Taoïsme, p. 5. 
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moire sans en saisir la raison profonde. Le problème des 
origines de la civilisation chinoise est encore compliqué par 
le fait que tous les ouvrages qui subsistent de l’antiquité 
chinoise ne remontent guère plus haut que la dernière pé- 
riode des Chou et qu'ils furent retranscrits, résumés ou rema- 
. niés sous les Han et les Sang par des lettrés qui n’en purent 
guère donner que des recensions expurgées et systématiques. 
Ce n’est qu’après ce travail de fixation qu'on éprouva le 
besoin de recueillir puis de publier, plus ou moins fidèlement 
pour délasser les uns et éclairer les autres, ces légendes qui 
circulaient parmi le peuple. 



Alors que la biographie de Confucius est assez complète, 
celle de Lao Tsî, son aîné de cinquante trois ans dit-on, est 
quasi inexistante, pour ne pas dire tout à fait légendaire. 
D'après certaines traditions il serait ne dans la troisième 
année de l'Empereur T in g Wang de la dynastie des Chou, 
c’est-à-dire en 604 avant J.-C., 24 ans avant le Bouddha et 
20 ans avant Pythagore. Son père aurait été un paysan qui 
épousa à l'âge de 70 ans une femme d’un peu moins de 35 ans. 
Quoique ceci paraisse apocryphe et calqué sur la biographie 
de Confucius, l’indication que son père était un paysan est 
un détail qui a son importance. En effet, sous les Chou les 
paysans semblent avoir été pour la plupart d’anciens sujets 
de Shang, donc des asservis, et il est notoire que Confucius 
était de souche noble, donc d'allégeance et d'esprit Chou. 
il est toutefois curieux que la famille de Confucius préten- 
dait descendre de la branche aînée de la maison royale de 
Sun g, que son arrière grand-père avait dû fuir. Or, les 
princes de cette maison avaient pour ancêtres les rois de la 
dynastie Shang. Peu après la conquête, à la suite de la ré- 
volte des partisans des Shang et leur écrasement, un des- 
Cendant de l’avant-dernier roi Shang, du nom de Wei, fut 
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intronisé par les Chou pour remplacer le fils du dernier sou- 
verain à la tête de la principauté de Sang et permettre 1 ac- 
complissement régulier des rites des ancêtres de la dynastie 
déchue. 

Le Po Hou Vung nous apprend que les familles rustiques 
donnaient la préférence à la gauche parce qu elles prenaient 
pour modèle l’ordre céleste, tandis que les familles dis- 
tinguées, suivant l'ordre terrestre, préféraient la droite, ce 
qui semble indiquer que les paysans conservaient des tradi- 
tions très anciennes que les Chou, conquérants et semi-bar- 
bares, ne s’étalent pas assimilées ou avaient écartées parce 
qu'elles ne répondaient pas à leur génie (1). On lit d autre 
part dans le Ch'iun T s‘in qu'au temps de la dynastie Yn, 
nom donné aux Shang parles Chou, les cinq planètes lurent 
en conjonction dans la constellation du Scorpion (la man- 
sion Fang du Palais Oi. ter tal). Or, Se ma Is ien, dans son 
traité sur les gouverneurs du Ciel, déclaré que la rencontre 
de planètes est le signe astrologique de ce qu on appelle i i 
' • Ring, conduite changée, ou mieux, transformation. D autre 
part, Hiuen Ming Pao déclare que le Scorpion est l’essence 
de l’esprit azuré, T s’ an g Shen, et que lorsque la dynastie 
Chou vint au pouvoir cet esprit prévalut {2). 

D’après Se ma Ts’ien, Lao T si était originaire du hameau 
: " de Ch' u J en dans la commune de Li, district de K’u, ville 

f de Ch' u, ancien royaume de la Chine centrale situé dans la 

province actuelle du Ho N an. bon nom de famille était Li, 
son prénom Er, son titre honorifique Po Yang, son nom 
j posthume Tan. O occupa la charge d annaliste-historio- 

! graphe, conservateur des archives secrètes, livres et autres 

| x objets, au musée impérial de Lo, capitale des Chou . 

! Rédacteurs et conservateur $ des traditions en toutes 

; l. Cf. M. Granet, La Polygynie Sorora ; <?, p 4!, note 3. 

2. Il ressort donc de tout ce qui précède, et la légende de Lu Shang e 
I montre clairement, que les véritables représentants 'de la Tradition chi- 

î noise sc sont ralliés d'emblée aux Chou quand ils ne les ont pas directe- 

! ment inspirés. Par contre d’autres, trop engagés, mai inspires ou dévoyés, 

t restèrent fidèles aux Shang et résistèrent de toutes leurs forces aux chan- 

| - .getnents pourtant nécessaires à la marche du cycle. 
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choses (y compris les précédents astrologiques), les anna- 
listes sous les Chou comme auparavant sous les Shang, 
avaient poux mission de rédiger selon les principes bien 
établis le récit laconique des rapports que les hommes avaient 
entre eux ou avec les puissances spirituelles. L’annaliste de 
l’intérieur, en particulier, gardait les archives non seulement 
de la dynastie régnante mais aussi celles de toutes les dynas- 
ties antérieures. Certains prétendent même qu’elles remon- 
taient aux trois lignes de Souverains d'avant Fu Hi. Il 
était également le conservateur des vêtements et objets 
rituels de ces dynasties et avait à sa disposition les des- 
cendants des races déchues, seuls exécutants qualifiés pour 
les sacrifices et les danses. Sans eux en effet la dynastie 
régnante n’aurait pu exercer ses droits de conquêtes. 

On lit dans le Chou K in g que S in Kia, grand officier de 
Chou S in, s'enfuit et devint le grand annaliste des Chou, 
qu’il abandonna pour les Yn, qui furent de nouveau reniés 
par lui. Il apporta aux Chou ses livres. Le premier et le se- 
cond précepteurs s'enfuirent eux aussi munis de leurs ins- 
truments de musique. Huai N an Tsï précise : lorsque IL ia 
fut sur le point de tomber, Chung Ku, le premier ministre, 
prévoyant le désastre, s'enfuit à Shang ; et juste trois ans 
après, Kie, l'empereur, périt. Lorsque Yn fut près d’être 
renversé, Huang et Yi, ministres, se rendirent à W en Wang, 
un an avant la mort de Chou (i). Nous avons ici en raccourci 
et sous une forme sj'stématique, le récit de la transmission 
traditionnelle clans la haure antiquité chinoise et les réajus- 
tements de la tradition jusqu’à sa polarisation lorsque les 
Chou commencèrent à dégénérer. La fonction d'annaliste 
n’ayant plus alors de raison d’être, on comprend que Lao T si, 
comme on le verra par la suite, se soit demis de sa charge et se 
soit retiré vers le grand centre traditionnel situé aux confins 
du Thibet, et identifié par certains avec le K' un Lun, la mon- 

1. Cf. E Morgan Tao the Great luminant. Essays from Huai Han Tzu , 
chap. VI, p. 158. On trouvera au début de ce chapitre VI une interprétation 
légiste de ['histoire ancienne de la Chine (cf- p. HS, 147, 150, 161). 
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tagne centrale de la terre. Certes, on retrouve des annalistes 
et des astrologues sous les Han. Mais ceux-ci, malgré toute ^ 

leur valeur personnelle, comme Se-ma Kuang, Se-ma Ts’ien 
et Pan Ku , due d'ailleurs à leurs attaches plus ou moins 
taoistes, ne présentent plus que des cas isolés. La tentative 
de restauration de l’antiquité sous les Han n’cuc p;ts de suite 
et l’influence de l'antique organisation traditionnelle devint 
de plus en plus cachée et effacée (i). C’est ce qui ressort 
notamment de la notice du Yi W en Chi sur l'scoie du Tao 
par Pan Ku ; l’école du Tao commence avec le ministère 
des historiens officiels. En étudiant les principes des succès 
et des insuccès, de la conservation et de la destruction, de ^ 

la calamité et de la prospérité des temps anciens jusqu'à 
nos jours, ils apprirent comment s’attacher à l'essentiel et 
atteindre le fondamental. Ils se gardaient par la pureté et 
le vide, iis se maintenaient dans l’humilité et la faiblesse. 

C'est la méthode ancienne du souverain sur le trône. Cet 
enseignement s'accorde avec la modestie de Yao et l’ensei- 
gnement de l’humilité qu'on trouve dans le Yi K in g, où. il est 
dit que l'humanité a quatre avantages (celui du Ciel, celui 
de la Terre, celui des esprits et celui de l’homme). C est en 
cela que réside le point important de la doctrine. Enfin, ceux 
qui agissent sans contrainte doivent rejeter toutes les études 
sur les rites et en même temps écarter la bonté et l’équité 
(J en Yi). Ils déclarent que le monde peut être gouverne 
par la pureté et le vide. 

De son côté Se ma Tan écrit : l’école du Tao invite les 
hommes à l'unité d'esprit, en enseignant que toutes les 
activités doivent être en harmonie avec l’invisible, avec une 
abondante libéralité envers tous les êtres de la nature. 

Comme pratique, ils acceptent la succession régulière de 
l’école du Yn et du Yang, en réunissant les meilleurs points 
des Confucianistes et des Taoistes et à ceux-ci les points ^ 

importants des Logiciens et des Légistes. En conformité 

• 1. Cf, M. Granet, Danses et Légendes, pp. 61, 396 et 458 ; Ed. Biot, Le 
Tcheou II, t. II, p. 104, 110 et 11.6. 
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avec le changement des saisons, ils suivent le développe- 
ment naturel des choses, leurs procédés conviennent partout 
leurs idées sont simples et faciles à suivre ; ils font peu de 
choses (en apparence), mais leurs oeuvres sont nombreuses. 
On notera la tendance rationaliste et en conséquence syncré- 
tiste de ces deux auteurs. Ils ne pouvaient guère s’expliquer 
autrement sans risquer non seulement d’être mal compris, 
mais aussi de s’.attirer de graves ennuis. Et Se-ma Ts’ien, 
moins heureux ou moins prudent, paya d'une mutilation 
honteuse sa persévérance à poursuivre et éditer l’œuvre 
inachevée de son père Se-ma Tan. 

Une tradition transmise par Se ma T sien prétend que Lao 
Tsï rencontra Confucius vers l’an 525, et il rapporte de leur 
entretien quelques paroles qui 11e font que souligner le con- 
traste de leurs enseignements (1). Venu à la cour des Chou 
pour consulter Lao Tsï sur les anciens rites en vue de œur 
restauration, Confucius se vit répondre; « Maître, les hommes 
dont vous parlez n'existent plus, leurs ossements ne sont 
plus que poussière. Il n'en subsiste que les maximes. Si un 
homme vient en son temps il parvient aux honneurs et 
monte sur un char, sinon trouvant sur son chemin des obs- 
tacles il poursuit son chemin (et roule au hasard comme la 
plante F on g dans les sables) ; je remarque qu'un *age 
marchand enfouit ses trésors et paraît comme dépourvu. 
L'homme supérieur et d’une haute vertu se donne un air 
stupide. Laisser donc, là, Maître, votre affectation et vos 
plans exagérés. Tout cela ne vous mènera à rien. C'est tout 
ce que j’ai à vous dire ». K un g T si se retira et, s'adressant à 
ses disciples, leur dit : « Je sais que les oiseaux peuvent 
voler, et les animaux courir. On peut faire des pièges pour 
les animaux, des filets pour les poissons, des rlèches pour les 
oiseaux. Quant au dragon je n'ai pu savoir s'il monte le 

l, D'autre part te Koa Kin fou Shou Tsu Ch’ing , cité par G. Douglas 
dans son Confucianism and Taoism , prétend que l’un de3 objets de la visite 
da Confucius à Lao Tsï était de lui reraettre un livre i déposer dans tes 
archives. 

Il est bon de noter que la date 525 ne flgure pas dans Se ma Ts’ien. 
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vent sur un nuage pour s’élever jusqu'au Ciel. Aujourd'hui 
j'ai vu Lao Tsï, il ressemble au dragon ». 

Dans la biographie cle Confucius, Se-ma Ts’ien donne une 
autre version de l’entrevue de celui-ci avec Lao Tsï. Lors- 
que Confucius prit congé peur s’en aller, Lao l 'sï le recons- 
duisit en lui disant : « J’ai entendu dire que l’homme riche et 
puissant reconduit les gens en leur donnant des richesses, que 
l'homme bon reconduit les gens en leur donnant des paroles 
Je ne saurais être riche et puissant, mais je prends furtive 
ment le titre d’homme bon ; je vous reconduirai donc en 
vous donnant des paroles et voici ce que je vous dirai : Celui 
qui est intelligent est près de mourir, car il critique les 
hommes avec justesse ; celui dont l’esprit est très savant* 
ouvert et vaste (grandement pénétrant}, met en péril sa 
persc/nne, car il dévoile .es défauts des hommes. Celui qui est 
fils ne peut plus se posséder ; celui qui est sujet ne peut 
plus se posséder ». 

Enfin, dans le chapitre Tseng Tsï IV en, du Li Ki, Con- 
fucius rapporte ce qu'il a appris sur le compte de Lao Tan 
en quatre occasions différentes. Dans l'un de ces cas une 
éclipse de soleil vint à se produire, ce qui fixerait la rencontre 
en 518, Confucius aurait eu alors 34 ans. D’autre oart, le 
Cnuang Tsï met souvent Confucius en conversation avec Lao 
Tsï et précise au sujet d’un de ces entretiens, que Confucius 
était âgé de 51 ans lorsqu’il rencontra Lao Tan à Pei (r). 
On peut donc considérer comme à peu près certain que 
Confucius rencontra à plusieurs reprises des sages typique- 
ment Taoïstes, sa biographie en fait foi, et qu'il reçut d’eux 
des avertissements sinon des instructions. Il convient de sou- 
ligner que Lao Tsï, en tant qu'appartenant au corps des 
annalistes attachés à la cour des Chou, occupait une fonc- 
tion centrale et permanente quoique effacée. Par contre, 
Confucius, conseiller occasionnel de maisons princières, n'oc- 
cupa guère que des fonctions excentriques et extérieures 

1. Cl. Se ma Tâ’ica, Mémoires Historiques, T. V, pp. 299-30C. ♦ 
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toujours éphémères. Si, par la suite, à cause des nécessités 
cycliques, les positions relatives de leurs disciples respectifs 
changèrent du tout au tout, il n'en est pas moins vrai que 
jusqu'à nos jours, les véritables dirigeants, disons respon- 
sables, de la Chine n'occupèrent que rarement des fonctions 
officielles extérieures, en tour, cas jamais de premier plan. Ils 
préférèrent toujours la solitude et l'isolement des montagnes 
retirées de l'ouest à une fonction en vue plus propre à les 
embarrasser qu’à faciliter leur tâche suprêmement désinté- 
ressée. Ainsi ils ont toujours su, par des moyens appropriés 
et en application du principe de l’alternance cyclique Yn 
Yang, représentée symboliquement par la double spirale, 
conduire magistralement les destinées de la Chine contre 
vents et marées, quoique souvent par des voies inscrutables 
et sinueuses. Ce principe de la double spirale est nettement 
indiqué dans les proverbes suivants : du désordre vient l’ordre 
et. de l’ordre, le désordre ; ce qui est longtemps uni sera 
divisé, ce qui est longtemps divisé sera réuni ; un long 
temps de paix engendre le désordre, un état extrême de 
désordre amène le bon ordre ; c'est la somme de tous les 
désordres qui concourt à l’ordre final. Là gît le secret de 
l’étonnante stabilité et de longue permanence de la civilisa- 
tion chinoise (1). 

Lao tsï, précise Se-ma Ts’ien, se consacra à la \'oie et a la 
Vertu et orit pour seul but de ses etudes de rester eue ne et 
sans renommée. Il demeura longtemps à la cour des Cnou, 
mais voyant que la dynastie dégénérait il quitta sa charge et 
s’en alla par le passage de ITan Kou. Le gardien de ce passage, 
du nom de Yn Hi, lui dit : « Maître, puisque vous allez vivre 
dans la retraite, daignez composer un livre pour mon instruc- 
tion ». Lao Tsï écrivit alors un ouvrage en deux parties, 
sur la Voie et la Vertu, contenant un peu plus de 5.000 ca- 
ractères, puis il s éloigna et nul ne sut ou il finit ses jours. 
Se ma T sien termine sa courte notice en indiquant que 



1. Cf. A tir i an Paterson. The MiddU Empire . Rev. Esfan., n* 3, may 1941 et 
Kiang Kantf Hu. Chinese Civilisation, p. 3». 
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Lao Tsï était un maître qui aimait l’obscurité, qu il eut un 
fils qui devint général à la cour de Wei et dont les descen- 
dants existaient encore sous les Han. 

Bien plus tard, sous l'influence du Bouddhisme, une foule 
de légendes firent leur apparition dans csqueh.es, à défaut 
d’une biographie proprement dite, ce qui, au point de vue 
doctrinal, est bien secondaire, on discerne sans peine des 
allusions à l'origine non-humaine du Taoïsme. Ces légendes 
donnent à Lao Tsï une naissance miraculeuse à 1 instar des 
Souverains légendaires et des ancêtres des fondateurs des 
trois Dynasties. Sa mère le porta 72 ans, certains dirent 
82 ans, dans son sein après l’avoir conçu sans 1 intervention 
d’un époux, à la vue d’une étoile filante, esprit vital du Ciel, 
et sans cesser d’être vierge. Elle le mit au monde par le côté 
/gauche, certains précisent sous son bras gauche, à 1 omore 
d’un prunier, symbole d’immortalité, d où son nom Li qu il 
se décerna lui-même, étant doué comme Huang Ti de la 
parole dès sa naissance. Montrant ! arbre il dit . Li sera 
mon nom de famille. Il vint au monde avec d^s cheveux 
blancs, des oreilles longues et la face d un vieillard, d où 
son nom de Lao Tsï, qui signifie aussi bien vieux Maître 
qu’enfant vieillard, son prénom Er , oreille, ou Chung Er 
oreilles longues, et son titre posthume ou plutôt son pseu- 
donyme Tan, oreille longue. On le représente souvent 
monté sur un buffle noir et on le dépeint avec une protu- 
bérance au sommet du crâne, deux autres aux ailes du 
front, une grande raie sur celui-ci, une bouche carrée et 
autres détails extraordinaires. On dit qu il quitta 1 Empire 
chinois sur un char tiré par un buffle noir et qu il se dirigea 
vers le Thibet, certains disent vers le mont K'un Lun , 
d’autres vers l’Inde et mourut à l’âge symbolique de 
- 81 ans en 523. On prétend aussi qu il eut douze disciples, 

deux directs, les autres posthumes, et que Yn Ht, /g gar- 
dien de la passe, céda son livre à Wen Tsï 1 un des premiers 
■ écrivains Taoïstes. 

Certains ont soutenu que Lao Tsï n a jamais existe, 



d’autres qu’il y eut deux personnages de ce nom, l'un légen- 
daire, l'autre postérieur de 129 ans à Confucius, et le véri- 
table auteur du Tao te K ni g. On parle même d’un troisième 
personnage qui se situerait entre les deux premiers et qui 
aurait écrit un ouvrage perdu depuis (1). Tout cela imoorte 
peu, car l'influence profonde qu'à jouée le Taoïsme dans tous 
les domaines de la pensée et de la civilisation chinoise dé- 
passe immensément le cadre individuel. L’indication qu'il 
était archiviste à la capitale des Chou peut fort bien signifier, 
comme on l'a vu plus haut, qu’une organisation tradition- 
nelle, apparemment les annalistes et les astrologues du troi- 
sième ministère dit des archives, dont certains membres 
t sinon la plupart devaient être de souche ou d'esprit Shang , 

a désigné, directement ou non, un représentant qualifié pour 
rédiger un ouvrage résumant l'enseignement antique ou 
simplement l'a produit sous un nom fictif, ce qui au fond 
revient au même. Il n’existe, en effet, d’originalité qu’en 
surface, et le propre du Spge n'est-iî pas de rappeler le sens 
véritable des vérités éternelles que l'humanité oublie ou 
dénaturé avec le temps, vérités qu’il retrouve naturellement 
et spontanément ou dont il reçoit la Tradition du fond des 
âges ? 

Quant aux prétendus emprunts du Taoïsme à d’autres 
v Doctrines orientales voire occidentales, ils n'ont apparence 

de realite que lorsqu'on méconnaît le fait évident selon nous 
que toutes ces Doctrines ne sont que des adaptations faites 
en leurs temps et lieu du Livre unique et non écrit de la Tra- 
dition primordiale (2). C'est dans ce sens qu’il faut inter- 
préter les légendes qui disent que Lao Tsï est né avant le 
Ciel et la Terre ou que le Ciel et la Terre l'ont institué pour 
être le modèle de toutes les générations à venir, qu'il avait 

1. Cf. Fung Vu Lan, 0 . c., p. 170-172. 

v 2 - C'est ce que dit l’Abbé du Pat Yuan Koan au Père Wiéger : * Entre- 

nous, vous et nous, nous fûmes voisins à l’origine. Nous. Taoïstes, nous sa- 
vons ccia Cf. histoire des croyances en Chine, p. 150. On peut voir un 
* signe des temps ,, dans le fait qu’L ne semble pius y avoir des Taoïste» 
de cette envergure. 
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; une âme pure émanée du Ciel etc... Elles le font exister 
| dès les trois premiers souverains {San Huang), avec P' an . 
I Ku , le premier homme, et apparaître ensuite à plusieurs 
j reprises sous des noms différents, en particulier au temps 
I de F u Hi et de ses successeurs Sh&n Nung, Chu Yung, Huang 
! Ti, Oman Hic, Yao. Shim et au début des trois premières 
dynasties historiques Ilia, Shang et Chou. Son activité fut 
particulièrement grande au début et au cours de cette der- 
nière, ce qui indique dans le inonde de grands changements 
i nécessitant une réorganisation interne et externe des diffe- 
* rentes civilisations existantes. 

On peut considérer comme très plausible que Lao Tsï 
fut assistant-annaliste et conservateur des archives au temps 
de W en Wang et de Wu Wang (1131-1112) av. J.-C,, les deux 
fondateurs de la dynastie des Chou, ainsi que sous le succes- 
seur du dernier Chung Wang (1115-1079). Pendant le règne 
de celui-ci, il est censé avoir voyagé aux extrémités de 1 oc- 
cident et avoir visité les pays Ta T’sin, Thibet occidental, 
et Tu ICien, Turkestan chinois, sinon plus loin. Il revint 
reprendre ses fonctions sous IC an g Wang en 1078 ; mais 
sous Chao Wang il quitta ses fonctions et vécut dans la 
retraite pour repartir finalement vers l’occident dans la 
13 e année du règne de cet Empereur. Il est dit qu'il sortit 
cette fois aussi par la passe de Han Kou et que le gardien 
j de celle-ci le suivit et l’interrogea sur le Tan. Il ne fut pas 
question alors d'écrire un livre, la transmission orale suffi- 
sant seule encore (1). 

Dans le Fa Lun K in g, entre autres, on trouve le récit, 
d’environ vingt apparitions de Lao T si depuis les tout pre- 
miers temps jusqu’à l’époque de Confucius. A l’époque du 
roi IC an g (1078-1053 av. J.-C.), alors qu’il était connu sous 
J le nom de Kuo Shu Tsï, il s’en alla par la passe de 1 ouest 
puis revint par le désert pour instruire Confucius (517 av, 
J.-C.) sur la question des rites. Après avoir donné le nom des 

1. Cf. Mayers. Chines* Reader 1 s Manual, p. 110 et T. Wattera. Lao Tzu ♦ 
p. 6 et suive 
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maîtres célestes et humains de Lao Tsï, l’ouvrage ajoute * 
Lorsque Lao Tsï naquit il fit un bond et neuf pas en l'air 
tandis que des fleurs de lotus s'ouvraient sous ses pieds. 
Montrant le ciel de la main droite et la terre de la main 
gauche il dit : Dans le ciel au-dessus et par la terre au-des- 
sous seul le Tao est honorable. De même, lorsque Sakya - 
mouni (le Bouddha) naquit, il bondit et fit sept pas dans l'air 
puis montrant d’une main le ciel et la terre de l’autre il dit : 
Dans le ciel au-dessus et sur la terre au-dessous, je suis seul 
honorable (i). 



(A suivre J 



JACQUES LioNNET. 



i - Cf. J, Le^ge. The Religions, of China, p. 236, note D. 
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TEXTES SUR LA CONNAISSANCE 
SUPRÊME 



D’un ensemble de travaux se rapportant à la méthode de 
réalisation métaphysique selon l'école initiatique du Sheikh 
* el-Akbar Muhy cd-Dîn Ibn Arabî, nous détachons pour les 
lecteurs des Etudes Traditionnelles quelques pages ayant trait à 
la Connaissance Suprême. L’annotation est ici de circonstance ; 
elle ne sera complète que dans la présentation d'ensemble des 
enseignements dont ils font partie. 

Les textes originaux de ces documents se trouvent inclus 
dans le recueil intitulé Rasâilu Ibni-l- Arabî publié à Hydera- 
bad par le Bureau de Publications Orientales ( Dâiratu-l-Moâ - 
rifi-l-Uthmânivah). Ils y figurent, le premier sous le nom de 
Kitâbu-l- Wacâoâ : « Le Livre des Instructions >>, le deuxième et 
troisième couplés sous le titre: Risâlalun jî su’âii Ismâ'îla-bni 
Sawdakîn — « Epitre relative à la question posée par Ismâ'îl 
Ibn Sawdakîn » ; celui-ci ne convient en réalité pas au dernier 
texte dont le sujet est distinct, et qui s'intitule proprement 
Bàbu ma’rifati asrâri T akbîraii-c-calâh = « Chapitre traitant 
des secrets de la for nrule a Allah est plus Grand », prononcée 
pendant le rite de la Prière *. 



Le livre des instructions 



M on frère dans la voie divine, qu' Allah « te fortifie par un 
Esprit procédant de Lui >> (i) afin que tu sois instruit 
à son Sujet par Lui-Même. Je te recommande de connaître 
Allah (dont la gloire et la sublimité soient célébrées) con- 
formément aux enseignements qu’il t'a formulés (dans Sa 
Loi) ( akhbara-ka ) en ce qui Le concerne (2), tout en t’ap- 



1. Cf. Coran M, 22. 

2. Ceci est un rappel du principe traditionnel que, au sujet d’Allah, on ne 
peut savoir que ce qu’il révèle iui même, soit directement, soit par l'inter- 
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puyant sur ce qu’impose la démonstration existentielle 
[et- burhân el-ivujûdî) au sujet de la transcendance (tanzîh) et 
de la sainteté {éaqdîs) exigées par l’Etre vrai (d-Haqq) (i). 
Ainsi, tu cumuleras la science ( el-ilm ) que te confère la foi, 
{el-ÎMiin ) (2) et la science que t’impose la preuve ration- 
nelle (3). Mais ne cherche pas à mettre ensemble les deux 
voies. P rends- les chacune à part. Que ta foi soit pour ton 
cœur — en raison de ce qu’elle te confère en matière de 
connaissance d’Allah — comme la vue sensible dans l’ordre 
sensible, quand elle te procure des connaissances en con- 
formité avec sa nature propre (4). 

Garde-toi de tourner ta spéculation rationnelle {< tn-nazkar 
et-jikrî), vers ce que te confère la foi (5), car tu seras alors 
privé de « l’œil de la certitude » (. aynu-l-yaqln ) (6). Allah est 
trop vaste pour être conditionné par une intelligence (aql) 
procédant de la foi, ou par une foi procédant de l'intelligence. 

médiaire d’un envoyé chargé d’une telle mission, sous la forme de Notifica- 
tions (.ihhbàr,xin%.k?uibar) ou sous la forme de Li vres (Kuia. sinç. Kitâb) et 
de r’euiiiets tCuàu/j. loi, la recommandation du Sheikh el-Akbar se rapporte 
avant tout à l’enseignement divin existant dans la révélation faite au Rro- 
p il i te et confiée aux détenteurs de ta tradition. Cet enseignement est ce que 
désigne le terme khahar surtout eu opposition avec le fxkr, ht spéculation 
rationnelle, dont il sera question dans la suite du traité. 

t. Les caractères de tanzih et lundis sont des catégories conceptuelles 
négatives que in raison (ai-aqi) par sa fonction spéculative et reflexive (eh/î.vr) 
peut établir c-n mode valable, car cites consistent proprement dans la néga- 
tion de toute conception rationnelle affirmative. 

•>. Rappelons ici les G points de la foi qui sont : Allah, Ses Anges. Ses 
Livres, Ses Envoyés, le Jour Dernier et la i’redestinat'.on. Les Akhbùr îrn ns- 
rois de la part de Dieu au sujet de ces 6 points constituent la base doctrinale 
de la foi. 

ri. Cette dernière, sous le rapport de ia connaissance intuitive reste auxi- 
liaire et de forme purement négative. 

4. On noiera i ci le caractère d'affinité naturelle entre la foi et la connais- 
sance intuitive. 

5. La fonction dissociative dn la réflexion (ai- t ikr) et le caractère ineerUin 
de l’opinion ien.nazknr) sont naturellement divergents du caractère synthé- 
tique et affirmatif de la foi. L’usage de la spéculation rationnelle quant à la 
substance et aux raisons propres de la foi, est dissolvant de celle-ci. 

6. - L'Œil de la Certitude „ est le degré de l'intuition initiatique. Suivant le 
rapport sous lequel sont envisagées les choses ici, cet " Œil „ correspond 
donc à 1'“ Œil „ du Cœur „ ia.vnu f-qtta/b). Rappelons ici qu'il y a trois degrés 
ne la Certitude ; 1» La Science de la Certitude i Ilmui-Yaqin ) qui est U certi- 
tude théorique ; 2^ L’(£il de la Certitude (Aqnul-Yaqîn) qui est la certitude 
intuitive, mais procédant d’une connaissance encore distinctive d’un sujet 
et d’un objet : 3» La Réalité même do la Certitude (Haqqul-Yaqîn) qui est 
la certitude de la réaiisaüon par soi et en soi de la Vérité du connu 
( tahaqquq ). 
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Bien que la lumière de la foi donne témoignage en faveur de 
l’intelligence quand celle-ci, par l’exercice de la spéculation 
rationnelle {fikr), aboutit, à des jugements apophatiques 
(es-sulûb), la lumière de l’intelligence ne saurait confirmer 
par la vertu de cette même spéculation ce que confère la 
lumière de la foi et le dévoilement initiatique ( el-kashj ). 
Mais la lumière de l'intelligence peut comporter une cer- 
taine réception ( qabûl ) en dehors de la pensee rationnelle, 
témoignant de la vérité de ce que confèrent le dévoilement 
initiatique et la foi (1). 

‘La Loi possède une lumière et les compréhensions une 

balance, 

Et la Loi est pour l'intelligence raffermissement et pou- 
voir 

Le dévoilement est une lumière avec laquelle ne sauraient 

s’accorder 

Que des intelligences qui lors de la pesée reçoivent un 

poids qui l’emporte. 

Sache, mon frère, que toutes les intelligences, tant celles des 
anges que celles des hommes, et même 1 Intellect Premier 
(el-Aql ei-Awwal) qui est le premier être existencié dans le plan 
de l'Inventaire et de l'Inscription (âianut-t-tadwïm wa-t~ 
tastîr) (2), connaissent leur insuffisance et leur ignorance à 
l'égard de l’Essence de leur Créateur, et sont conscientes 
qu’elles ne savent, au sujet de cette Essence Transcendante, 

1. Dans ce cas ta “ réceptivité , de l'intelligence puise dans quelque me- 

sure au mode * divin „ même par lequel ont été révélées les données pro- 
posées à la foi, ou par lequel celles-ci sont attestées intuitivement (par >e 
dévoilement), et c’est pour cela qu’elle peut confirmer ces données. C». 
Putnhât, intr. : * Certes les intelligences ont uue limite à laquelle elles s’ar- 
rêtent en tant que facultés raisonnantes <mufakl:irateni mais non pas en tant 
que facultés réceptives (qâbilaitn). C’est pourquoi nous disons dqine chose 
qui n'est pas possible selon la raison (aqlvn) qu’elle peut ne pas être impos- 
sible sous le rapport divin inisbaten ilàliyyaten). de même que nous disons 
au sujet de ce qui est possible selon la raison que cela peut être impos- 
sible sous le rapport divin .... 

2. On désigne ainsi ie degré existentiel où se situent le Calamc (epitheta 
de l’Intellect Premier) et la Table Gardée (épithète de l'Ame Universelle). 
Selon la hadith, le Cafame reçoit d’Allah l’ordre d'inscrire sur la Table Gar- 
dée tout ce qui sera dans le monde jusqu’au jour de la Résurrection. 
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que la part exigée par le Monde sous son rapport de cor- 
respondance ou analogie (el-mu-nâsabah ) , c'est-à-dire sous 
* le rapport des Attributs ( eç-Cifât } du « Dieu » ( d-Ilâh ). Elles 

ne connaissent donc que le degré Divin, el-Martabah (1). 
Toutes les intelligences, tant pénétrantes que déficientes, se 
tiennent compagnie dans cette ignorance et cette incapacité. 
Ce qui reste en dehors de cette connaissance (inaccessible 
aux intelligences en tant que telles), c’est la science au sujet 
de ce qui est autre qu' Allah, et nous n'avons pas d’intérêt 
pour cette science sur « autre qu’Allah ». Nous n’avons pas 
pour celle-ci l’intérêt majeur par lequel on obtient la per- 
fection de l'âme ou de soi. Car la qualité propre ( eç-cifak en - 
i najsiyah) de cette Essence transcendante ne pourrait être 

autre qu'une seule ( wâhidah ), qui serait l'Essence même 
(aynu-dh-Dhât ) , or, la détermination (et-ta’în) de celle-ci par 
un. mode positif (Min hayihu-ldthbât) est impossible. La 
science à son sujet est alors également impossible (2). 
L’Essence ne saurait comporter composition ; elle dépasse 
toute possibilité de parties composantes. 

La chose étant ainsi, il ne reste à l'âme que la « disposition >> 
(eUiahayyu), en raison de ce que celle-ci peut occasionner 
sous le rapport de la grâce divine ( d-ivahb eldiâhî ) (3), car, 

l Entre el-Haqq et el-Khafa, il n'y a aucune correspondance ou analogie 
. ( murtâsabah ) sous le rapport de l'Essence mais seulement sous le rapport 

de la Fonction Divine, el-Ulùliah. qui inclut tous les attributs divins. Cette 
fonction divine s'appelle aussi e -A/nrfeôa/’t. io Degré ou la Dignité (s. e. : 
divine). CL ■* l.e Livre delà Première Connaissance „ : I\itûbu-l-M’arifati-l-(Jiâ : 
* L’intfc. agence a une lumière par laquelle elle atteint des objets détermi- 
nés, et la fui a une lumière par laquelle elle atteint toute chose contre 
laquelle il n’y a pas d’obstacle. Par la lumière de l'intelligence, on aboutit 
à la connaissance de la Uh'thàh, de ce qu’elle exige et de ce qui est impos- 
sible à son sujet, ainsi que ce qui reste possible, c est-à dire de en qui n’est 
ni impossible ni nécessaire. Par la lumière de la foi, l'intelligence atteint la 
connaissance de l’Essence et des caractères que s’est rattachés al-tiuqq à 
lui-même 

2. La Dhài n'est pas “ scible „ (h: iu’tamu), mais M concemplable „ (fus- 
fthadn). alors que la Uuinoh n'est pas " contemplable mais, " scible A cet 
égard, ri'.-sence ac la Divinité sont polairement opposées. Cf. * Le Livre de 
la t’’*emiè.e Conn ■ issanue „ (.Kiinbu-l-Ma'nfati-l-Ulà), et Futiiltût, Introct. 

3. Le terme Ttthayyu' signifie une sorte de “ préfiguration, de la Réalité, 
constituée dans l’àme qui se dispose s contempler cette Réalité. La connais- 

” sance effective ne viendra toutefois que par la grâce divine qui donnera 

réalité à cette préfiguration. On peut évoquer à ce propos le symbolisme 
de la création par Jésus des oiseaux d’argile qu’il anime ensuite par son 
souffle en raison de l’ordre divin. Dans le texte coranique (3, 43 et 5, 110) la 
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pour ce qui est des facultés (naturelles) { d-quwâ ) , elles ne con - 
fèrent que ce qu’elles comportent, or, tout ce qu elles com- 
portent leur est connaturel. Il leur est donc impossible de 
connaître leur Existentiateur selon la Science qu II a Lui- 
même au sujet de Lui-même. Mais lorsque tu « disposes » ton 
réceptacle ( el-mahall ) en vue du dévoilement divin [et-taialh 
el-iltîhi) nui est le mode îe plus parlait d obtention de la 
Science, et dont résulte la Science que possèdent les intelli- 
gences des Anges, des Prophètes et celles des grands initiés 
d’entre les purs adorateurs d'Allah, ainsi que celles des êtres 
de constitution lumineuse — ne fatigue pas ton mental à 
méditer sur la Science par Allah (ct-ta/iïitkuru l-ihni bil 
lâh) . A ce sujet, Allah a dit : « Allah vous avertit de prendre 
garde au sujet de Lui-même » {nafsu-hu) (Coran, 3, 27 et 28). 

D’autre part, le Prophète — sur Lui le salut a dit : «ne 
méditez pas sur l’Essence d'Allah » {Là tajakizaru ji DinL. 

Liait). Par conséquent s'occuper de ce qui ne saurait y con- 
duire, c’est laisser échapper ce que le temps monterait 
avant tout. 

Sache, mon frère, que, en fait de Science divine, il ne s'en 
insère dans le monde que la part qui correspond au monde 
jusqu’au Jour du Jugement (1). Ceci tant pour le domaine 
des choses supérieures, conformement au verset . << Il a m 
vêlé dans chaque Ciel le commandement qui lui u.viu.i. * *t 

(Coran 41, 14) . que pour le domaine des choses intérieures, 
suivant cette parole, dite au sujet de la Terre .«lia déter- 
miné en elle les nourritures qu’elle doit porter » (Coran 41 , 9). 

De ce fait, lorsque ton âme sera rendue pure et que son nu. 
roir sera poli (2), ne considère pas avec elle le monde pour 
recevoir en elle l’image de ce qui est dans le monde même 
pris dans sa totalité, car il n’y a aucune utilité en cela, mais 

“ figure „ des oiseaux est d'ailleurs désignée par U* tejmfi -o/M^vUr^ficateup 
la môme racine que tahuyyu 1 de notre texte- e sou 1 

• Æ^deace, .««n... par >. <M~ sur 

Cette' mention sommaire se repporte à .opte U .iisoipline initiatique 
nécessaire pour l'acquisition des qualités et des vertus spintuel.es. 
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oriente ton âme vers la Dignité Essentielle {d-ïïadrah 
edh-Dhâiiah ) sous le rapport de la science que Celle-ci a 
d Elle-même. Tu lui donneras cette orientation dans un état 
de pauvreté ( ijtiqâr ) et de nudité (tdriyak) afin que l’Etre 
Vrai (el-Haqq) lui accorde, de Sa connaissance, ce qui peut 
être obtenu par cette voie (x). Cette autre part de science 
n est pas de celles qui s’insèrent dans le monde extérieur à 
toi. Si l’on t’objecte qu’une telle science doit être tout de 
même inscrite dans la Table Gardée {d-Lawh d-Mahiûzh) qui 
contient tout ce qui sera jusqu au Jour de la Résurrection, 
et que cette science lui a été enseignée par le Calarne (el- 
0 aluni) , qui est l’Intellect Premier, et que par conséquent la 
science que tu pourras obtenir fait partie de celle qui se 
trouve déposée dans le monde (dont tu fais partie toi-même), 
comment répondre ? — Nous répondons ainsi : N’ont été 
inscrites dans la Fable Gardée, et n’ont été tracées sur elle 
par le Calame, que les sciences qui peuvent être transférées, 
qui font l'objet d’un « transfert » (naql) (2). Quant à ce qui 
ne petit être reLansmis ainsi, maïs qui est donné (directe- 
ment) par dévoilement divin — ce dont nous entendons par- 
ier justement maintenant — cette chose-là n’est aucune- 
ment insérée dans le Monde. Sa réalisation dans l’homme se 
produit selon un rapport divin spécial {d-wajh el-khâçç d- 
ilâhî) qui concerne tout être existant, et ce rapport reote en 
dehors de la science de l’Intellect Premier et de tout autre 
être produit (3). Sache cela. 

Sache aussi que le moyen par lequel on arrive à ce que 
nous disons ici, est, d’une part, la libération (tafarrugh) de 
la conscience ( d-khâiir ) et du cœur (el~qal’o) de toute science 

1. La * disposition „ dont il était question se définit ainsi par rapport à 
soi comme une conscience de sa propre inexistence. 

2. Ce naql a lieu tout d'abord quand le Caiame reçoit d’Allah les sciences 
relatives au Monde : ensuite, il se produit encore quand ces sciences sont 
inscrites par lui sur la Table Gardée dont procèdent tous les autres degrés 
d’existence et de connaissance. 

3. Toutefois, l'Intellect Premier lui-même, comme chaque être existant, 

reçoit sous un tel rapport spécial une connaissance qui lui reste popre et 
qu’il ne transmet donc pas. Sur la ao'.ion de tvajh khaçç ou akhaçç, qui litté- 
ralement signifie * face propre voir plus loin le texte II. ' 
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{üm) ainsi que de la réflexion (fikr) requise pour l’acquisi- 
tion des sciences (théoriques) (el-ulûm), la libération de tout 
ce que l'on a écrit, enfin l'oubli de tout ce que l’on sait ; 

(d’autre part, ce moyen consiste dans la séance avec Allah 
en pureté {eç-çafâ) et dans le détachement intérieur ( tajrîdu - 
l-bâlin) de tout lien avec autre chose que l’Essence d’Allah 
selon Son mode absolu. Ne siège pas avec Allah selon un 
-, pointdevue déterminé. Si tu le fais, si tu détermines, etqu’une 
«ouverture intuitive» (faï'h) survient, il ne t’en résultera ainsi 
autre chose que ce que tu as déterminé (i). Que ton incan- 
tation perpétuelle (hajîr), dans ta séance, soit avec ton 
intéiieur : Allah ! Allah ! (2), sans aucune représentation 
(takhayyul) , ou plutôt avec intellect ion (laaqqul) des lettres 
(du Nom) mais pas avec leur représentation (3). Tu ne dois 
pas attendre 1’ « ouverture » divine par le moyen de cette 
séance et de cet étal (q), mais invoque-Le en conformité 
avec (ia nature de) cette incantation ( dhikr ), et 'en vue de ce 
qu’exige Sa majesté, avec l’intention de Le faire prévaloir 
contre tout, selon ce qu’il est en Lui-même, et non pas selon 
la science que tu as de Lui, ou selon ta conviction théorique 
(aqülah) à Son égard ; mieux encore, procède en cela selon 
une « ignorance totale » (jahl âmm) (5). Alors s’il t’ouvre une 
des portes de bi Science à Son sujet, dont tu n’avais pas 
éprouvé précédemment le «goût » (daivq) (6),etsi cela te vient O 

1. Il y a correspondance nécessaire entre le tahayuti' et le ta/alU, et cela 
malgré le manque de commune mesure apparente entre eux. 

2 . Le nom Allah est le nom par excellence de la méthode incantatoire 
islamique. 

3 . Il existe à ce sujet differentes attitudes et disciplines; il y en a qui se i 

basent justement sur la représentation des lettres du nom, mais cela reste 

encore un mode conditionné et provisoire. \ 

4 . Attendre la “ connaissance , pour soi, c'ost envisager, dans un certain 

sens, autre chose qu’ Allah lui-même et pour autre que lui. 1 

5 . Ici apparaît dans les termes les pins nets le caractère négatif du 

tahayyu’ dans la conscience. Toutefois, il est à remarquer que cette indé- 
termination intuitive est prise en mode actif. À cet “ ignorance totale „< 
difficile à obtenir et à maintenir, répondra, par une sorte de conversion 
mmédiate, la Connaissance. C'est là la raison pour laquelle il est parlé J 

quelquefois de 1 '“ Ignorance „ (Jahl) comme d'un mystère initiatique. Cf. g 

La Parure des Abdal de Muhy ed-Dîn Ibn Arabî, p. U, note I dans notre tra- 
.duction. 

6. Terme technique désignant * le commencement d’un dévoilement , 

{tajaUl). 
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par le truchement d un Esprit de sainteté (Rûh qudusî), ne le 
repousse pas, mais ne t’y arrête pas non plus, et occupe-toi 
de ce dont tu t occupais. Si les « goûts » se succèdent, variés, 
par le truchement des Esprits séparés (de la matière) (el- 
Aruih eU mujarradah) , que ton état avec ceux-ci soit iden- 
tique à ton état avec le premier esprit mentionné, jusqu'à 
ce que dans ton intérieur perce ce qui transcende ces 
«goûts» provenant de l’Assemblée Sublime (des Esprits 
Angéliques; ^(al-Aîala ôl-Auhi) (i), et jusqu’à ce que tu ne 
sentes pas même le parfum du- 1 entremise d’un de ces 
esprits sanctissimes. Examine néanmoins ce nouveau « goût » 
étiange qui t’arrive alors, et s’il donne preuve au sujet d’un 
nom divin de ceux que nous savons (, el-Asmâ-üatî bi-aydînâ ) 
et c est tout un qu il s agisse d’un nom de transcendance 
(tanzîh) ou d’un autre nom — que ton état avec ce «goût » 
soit identique à ton état avec les «goûts * venant des Esprits 
mentionnés, Sans aucune différence. Si tu éprouves un 
« goût » qui te rend perplexe et que tu ne peux repousser, et 
si tu sens, dans cette perplexité (. hayrah ), de la dispersion 
(tafnq), que ton état avec cette perplexité soit comme ton 
ctat avec les Esprits et les Noms divins. Si, par contre ce 
goût de perplexité est accompagné d’une quiétude pure 
(sukiin) (2) que tu ne peux repousser, alors cela est ce 
qu il faut. Prends-y appui, biais si tu trouves le pouvoir de 
repousser cette quiétude, n'y prends pas appui (3), Si ce 
« goût » se détermine en ton âme en deux fois séparées par une 
discrimination, au point que tu te rendes compte qu’il s’agit 
de deux moments distincts, cela n’est pas la chose qu’il 
faut. N’y prends pas appui. Si, enfin, tu es détaché abso- 

!. Cette notion correspond à celle du PiérÔme Divin de l'enseignement 
gnostique. 

2. Ce terme rattache l’état en question à la notion do Sakinah, la Tran- 
quillité ou la Présence de lu Divinité. 

3 . Cette recommandation doit s'expliquer par ceci que, lorsqu'il s'agit 
dune véritable descente de la Sakinah, celle-ci est accompagnée d’une 
grande puissance. U est intéressant de remarquer cela dans le Coran chaque 
fois qu’ü est parie de la Sakinah, il est même question des “ armées invi~ 
sibles „ qui l’accompagnent ou de la * victoire „ fcf. Coran : 9, 26 et 40 • 48 
4,18 et 26 ). Cette “ victoire,, fafh, est initiatiquement V ouverture „ de l’intuL 
tion ou de la vision. 
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1 ument de tout ce que nous venons de mentionner (i), 
ensuite, quand tu es renvoyé à toi-même et au monde sen- 
sible (âlamu-l-hiss) , tu auras su quel est le degré auquel se 
placent les envovés (er-Rusul) pour prophétiser, et du quel 
sont révélés les Livres (< el-Kutub ) et les Feuillets (eç-Çnhuf). 
Tu auras su ainsi ce qui reste encore « ouvert » de ces portes 
et ce qui en a été « fermé », et la raison pour laquelle fut 
fermé ce qui en est fermé {2). lu sauras alors ce que tu dis 
et ce qu'on te dit. Tu seras gratifié d une compréhension en 
♦ toute chose. Tu ignoreras le Connu (ordinaire), tu connaîtras 
l'Ignore (connaissable) tu ignoreras l'ignoré (inconnais- 
sable) et tu connaîtras le Connu (véritable). Tu seras la plus 
savante des créatures au sujet du fait que tu en es la plus 
ignorante. Et il ne te restera en fait d’invocation perpé- 
tuelle que : « Mon Seigneur, accrois ma science » (Cf. uomn 
20,113). C’est en cette invocation que tu vivras et que tu 
mourras. 

Je t'ai montré en quoi réside ton bonheur dans les deux 
demeures (celle de cette vie et celle de la vie future), et à 
quoi parviennent les âmes des Connaissants. 

« Et Allah dit la Vérité. C’est Lui qui conduit dans la Voie ». 

Mu n y ed-Dîn Ibn Arabî 
Traduction et notes de M. .Valsan. 

1. L'état de sulaîn lui-même peut être dépassé par cc tat'h dont ü a été 
question dans la note précédente. Cf. la relation entre la descente de .a 
Sakinah et l'annonce de la Victoire rochaiue (at-Path el-Qanb),C oran, 

26. De plus, la Sakinah confère un accroissement de la foi, eu. Coran 4$, 4, 

alors que le faih est vision. , .... 

2- La mention concerne principalement la distinction entre la Prophétie 
légiférante qui a cessé avec le Sceau de la Prophétie qui fut Seifidnâ Muham- 
mad, et la Prophétie générale des Notifications divines ( khbdr) qui subsis- 
era dans des formes qui lui sont propres jusqu'au Jour de !a Résurrection * 
et même dans la vie future (cf. Putûhât, ch. 72). 
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O N a dit et répété que le Christianisme représente une 
voie de grâce et d’amour et cela correspond bien, en 
effet, aux caractéristiques les plus apparentes de cette forme 
traditionnelle qui se présente comme reposant sur les trois 
vertus théologales de Foi, d 'Espérance et de Charité (i). 
Encore pourrait -on se demander si ce qu'on considère géné- 
ralement comme caractéristique du Christianisme n'est pas, 
en réalité, commun à toutes les traditions envisagées sous 
leur aspect exotérique et si la différence à cet égard entre le 
Christianisme et les autres traditions ne réside pas surtout 
'dans la tonalité sentimentale de ses formulations, tonalité 
de plus en plus accentuée au fur et à mesure du dévelop- 
pement historique. En effet, nous ne voyons pas comment 
une forme traditionnelle quelconque pourrait bien ne pas 
être une « voie de grâce », et, pour une large majorité de 
ses fidèles, une « voie d'amour ». 

Bien que des affirmations du genre de celle que nous avons 
rappelée au début ne soient nullement erronées, nous avons 
constaté que certains étudiants des doctrines traditionnelles 
en déduisaient, un peu trop vite, que le point de vue de la 
Connaissance ne tenait aucune place dans le Christianisme. 
Comme René Guénon n’a cessé d’affirmer que seule la Con- 

1. On remarquera une correspondance entre les trois vertus théologale* 
et les * trois grands pilier* . qui soutiennent la Loge rauçon-iique : Sagesse* 
Force et Beauté. 
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naissance peut conduire à la Délivrance et, à la limite, se 
confond avec elle, il n y a pu un pas à franchir tt certains 
le franchissent — pour considérer le Christianisme comme 
une tradition incomplète de par sa structure môme. Or, 
si René Guenon ne s’est pas privé de critiquer durement le 
sentimentalisme occidental, il a affirmé de la façon la puis 
' catégorique la parfaite orthodoxie du Christianisme, envi- 
sagé en lui-même, par rapport à la Tradition primordiale (1), 

> ce qui exclut tout à fait L'hypothèse que le Christianisme en 
» tant que tel, et considéré dans sa totalité, soit incapable de 
conduire au terme ultime de la réalisation spirituelle et, par 
suite, que le Christianisme ne comporte pas une voie de 
Connaissance puisque « c’est seulement par rnana qu il est 
possible de parvenir au but final, tandis que bha^J et 
karma ont plutôt un rôle préparatoire, les voies correspon- 
dantes ne conduisant que jusqu'à un certain point » (2). 
Aussi est-ce la Connaissance que le Christ promet à ceux qui 
« demeureront dans sa parole », seront « vraiment ses dis- 
ciples », et grâce à quoi ils « connaîtront la Vérité », cette 
Vérité qui les <1 rendra libres » (St. Jean, VIII, 32), c est-à- 
dire qui les conduira à la libération tin aie. 

Les êtres qui sont appelés à cette Connaissance, à cette 
Vérité, à cette Libération, qui sont « vraiment » les dLciptes 
du Christ sont évidemment ceux « qui non du sang, ni de 
la volonté de la chair, ni de la volonté de l’homme mais de 
Dieu sont nés » (SL Jean, I, 13), c’est-à-dire ceux qui ont été 
engendrés (de nouveau) par « 1 opération du Saint-Esprit » 
ou transmission de V influence spirituelle paraclétique, lors 
du rite d’initiation, dans cette substance vierge qu'est une 
individualité purifiée (3). Les êtres auxquels s adresse 

1. Cf. Le Roi du monde, ch. IV. . 

2. René Guenon : Les (rois voies et les formes initiatiques, n° de juin 1950 

des Etudes Traditionnelles. , 

3. Nous devons préciser ici que nous avons en vue, au ' s 
moyen âge et les époques ultérieures, un rite spécifiquement initiatique qu 
ne° saurait être confondu avec aucun des «■er.m.nU conférés a tous le 
fidèles des diverses Eglises apostoliques. Toute possibilité d ass.mdaaon de 
ce rite à un sacrement tel que la Confirmation est exclue par • ly fait .que 
dans les organisations initiatiques de la Chrétienté latine medievale, les 
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la promesse sont ceux pour qui il est écrit « j’ai dit: vous êtes 
des dieux » (St. Jean, X, 34 b q u L ayant mangé à la fois les 
fruits de l’arbre de science et ceux de l’arbre de vie, vérifient 
la parole de Jenovah : « V oici que 1 homme est devenu comme 
l’un de nous » ( Genèse , III, 22), parole qui est aussi celle de 
l’antique serpent... (1). Ce sont eux qui suivent le Christ 
au Thabor, puis sur la montagne du Crâne, là où, selon l’in- 
comparable parole de Maître Eckhart, « Dieu lui-même rend 
l’esprit »... 

Nous avons souligné plus haut que le Saint-Esprit était 
particulièrement en rapport avec l’aspect initiatique du 
Christianisme, et cela ressort également du fait que, sur les 
sept dons du Saint-Esprit, quatre sont purement intellectuels : 
dons de Sagesse, d’intelligence, de Science et de Conseil. On 
remarquera que si, dans cette énumération, les dons de Sagesse 
et d’intelligence doivent sans doute être rapportés au do- 
maine de la Connaissance métaphysique ou Connaissance 
pure, ceux de Science et de Conseil, par le fait même qu’ils 
sont distingués des précédents, doivent se rapporter au 
domaine des connaissances c os mo logiques, c’est-à-dire aux 
divers aspects de la connaissr.nc ) du monde et de l’homme. 

Il n'est pas douteux que si le Nouveau Testament con- 
tient, notamment dans 1 uvangiie de saint Jean, les prin- 
cipes (et seulement les principes) d’une connaissance méta- 
physique et ontologique, que s’il renferme, dans toutes ses 
parties, une description de l’attitude spirituelle selon la voie 
chrétienne, l’aspect de a science », ainsi que nous l'avons déjà 
souligné dans un précédent article, y est fort peu développé, 
sauf dans l'Apocalypse qui, se rapportant à la dernière partie 
du cycle, apparaît ainsi comme le dernier chapitre du récit 
qui commence par la Genèse et décrit, pour un certain cycle 
humain et pour une certaine « humanité », tout ce qu'il lui 

aspirants à l’initiation devaient être préalablement de bons Catholiques nui 
par conséquent, avaient déjà reçu tous les sacrements conférés aux fidèles 
ayant atteint l’âge adulte. 

1. On peut peut-être entrevoir ici l’une des raisons de l’espèce de répro- 
bation qui, du point de vue exotériquo, s’attache à l'initiation et à la re- 
cherche de la Connaissance. 
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importe de connaître relativement à 1 origine et à 1 histoire 
du monde, à travers la succession de tous les livres de 1 An- 
cien Testament, Au point de vue où nous nous plaçons, 
cette solidarité et ce complémentarisme des textes de l'An- 
cien et du Nouveau Testament n'ont de valeur que dans la 
mesure où l’on peut affirmer que les fondateurs du Chris- 
tianisme avaient connaissance des interprétations et des 
méthodes de ! 'ésotérisme juif, c'est-à-dire de la Kabbale, 
et que cette connaissance s’est transmise au cours des temps 
' à l'intérieur des lignées initiatiques chrétiennes. 

Nous nous en tiendrons pour aujourd’hui au premier point. 
Un érudit catholique dont les conceptions sur l’initiation 
étaient assurément fort différentes de celles que nous expo- 
sons ici à la suite de René Guenon, mais qui possédait une 
ample information sur la Kabbale et sur les origines du 
Christianisme, signale dès les premières lignes de son ena- 
pitre Influence de lu Kabbale et les Kaobiihstes chrétiens (i) , 
que des hébraïsants réputés ont affirme que saint Paul tait, 
en quelques endroits, allusion à la Hochma nistarâ ou sagesse 
secrète du judaïsme. Paul Vulliaud donne une entière adhe- 
sion à ce point de vue et le justifie par des exemples précis 
qui dénotent entre autres choses chez saint Paul la connais- 
sance de la doctrine kabbalistique des Sephiroth. Plus loin, 
le même auteur n’hésite pas à écrire que « le document juif- 
chrétien nommé Apocalypse de saint Jean pourrait être tra- 
duit kabbalistiquement dans sa totalité ». Il relève que 1 ex- 
pression apocalyptique « celui qui est, qui était et qui est 
à venir » est la périphrase du Tétragramrne et que les sept 
esprits qui sont devant le trône sont les sept Sephiroth infé- 
rieures. Avant Paul Vulliaud, un autre hébraïsant d enver~ 
gure dont nous aurons sans doute l’occasion de reparler car 
quelques indices donnent à penser qu’il ne fût pas un simple 
' érudit, P. Nommés, assurait que Y Apocalypse était un authen- 
tique document de kabbale chrétienne et apportait à 1 appui. 



1. Paul Vulliaud : La Kabbale tome U, ch . XIX. 
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de son affirmation des arguments que nous ne reproduirons 
pas ici puisqu’ils ont déjà été publiés dans cette revue ( 1 ). 

Si catégorique en ce qui concerne l'époque apostolique, 
Paul Vulliaud devient beaucoup plus réticent lorsqu’il passe 
à la période patriotique car, dit-il, « les Pères de l'Eglise ne 
fournissent aucun documentsur la Kabbale proprement dite », 
ce que nous n'avons aucune raison de contester vu l’ am- 
pleur de l'information de Paul Vulliaud en la matière. Mais 
. il s'agit là d'un argument purement négatif et qui implique 
l'idée préconçue que tout enseignement doit laisser des 
traces écrites et que les écrits sonc nécessairement rendus 
publics. Tout en admettant que l’existence d'une tradition 
orale et les méthodes d’interprétation de l’ésotérisme juif 
n'ont pas été inconnues des Pères de l'Eglise, notamment de 
saint Jérôme, de saint Justin et d’Eusèbe, Paul Vulliaud 
déclare qu'on ne peut prouver chez les Pères une connaissance 
vraiment approfondie des traditions ésotériques juives et 
cela s'explique selon lui par l’antagonisme existant entre 
Chrétiens et Juifs. Mais si les Apôtres ou quelques-uns 
d’entre eux au moins ont possédé cette connaissance appro- 
fondie de l’ésotérisme juif, comment expliquer qu’ils ne 
l'auraient pas transmise ? Contrevenant à la parole du 
Maître, les Apôtres auraient-ih mis la lumière sous le bois- 
seau ? Ne serait-ce pas plutôt que les ésotéristes chrétiens 
des âges postérieurs ont eu des raisons pour se montrer plus 
discrets dans leurs écrits, ou même se sont entièrement abste- 
tenu d’écrire ? 

Nous savons qu'en réalité la transmission ne s'est pas 
interrompue à une époque aussi lointaine, et même qu’elle 
s'est poursuivie au moins partiellement jusqu’à une date 
beaucoup plus rapprochée de nous qu’on ne le pense géné- 
ralement. 

Jean Reyor . 

i .P. Nommés ; Fragments sur /’ Apocalypse et La pêche miraculeuse, éludes 
parues primitivement dans le Muséon et reproduites dans Le Voue d’isix 
n«« de décembre 1931 et novembre 1933. 
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Dans ie n°de mai de Masonic Light, nous nientionnerons ua 
court article, consacré à une question UÜS P eMcs mots 

l’emploi de la langue hébraïque dans les me »n lumiè -e Lim- 
de passe de la Maçonnerie. Cet article met bien en 
possibilité de traduire rigoureusement les terme. 

sacrée. L’auteur choisit comme exemples les 1 cha . 

et Z'dokoh, qu’on rend habituellement par « p ■ V 

rite >, Or, il premier ne signifie pas seulement absence de 
guerre, mais encore intégrité, perlection, santc a ^ *i ' C", 
l’ùme, harmonie, prospérité; eiZ’dokon ne sîgs i c ^ ^ 

' ment charité, mais avant tout justice, et en eu f ‘ 

règles talmudiques considèrent la chante non pas .omme 
une oeuvre « subrogatoire », mais bien comme une am, e ue 

«ric« Ica bions que “ul liîJîi lui 

tenant pas en propre, mais e.an.un simple «uj i 

a confié. 

— Le n° de la mi-été reproduit quelques extraits 
dans une publication antimaçonnique 

au Canada. Ces extraits donnent, sur 1 o § .s ^ j U M* 
connerie internationale, des renseignements profiter 

tionnels que nous ne résistons pas au desn d en ^.re proiiar 
nos lecteurs. « La Maçonnerie ne compte pas m m** 

bien 3 4 ; .beaucoup de n en saw.- • \ kulaire ; du 

renu strictement sec.u, *ncme d 1 v - Kr es de 

33e de -ré Ce 3 4 « degré est constitue par les nusom u- 
l’Ordnf des Bnaï BritJi, Ordre qui compte )o memnrci, uom 
3 o sont Juifs... Chacune des grandes denommam ns au l 
testantisme et de i Lgiise Orthodoxe, ai s _ * . 

l’Islam a sa propre Maçonnerie pour sa diriger . ainsi Lg isc 

àogtone e«* do'mmé. par les Old-Mgm-. les me*oü «s g . 

les presbytériens sont domines par 1 O, dre des y, s . 

Maçonnerie grecque es; dominée par , ômii^e pa r le 

Pythies . ; la Maçonnerie a.abo-persane est H 

Atystk Shrim : la Maçonnerie égyptienne es. Jominj-e 
. Karnak Temple. La Maçonnerie contrôle ega ciocnt , 

rv) , (r :,,c ti’issu'-ances, par l'intermediaire de i * OrQte inuc 
pendtmt de‘s Forestiers'.. Elle influe sur la politique monuiale- 
au moven d’un Suprême Conseil que utr o- v emblème 
assisté de 4 Ministères. Çe Supreme Consul . [eJ 

un serpent mystique. Le I résident est j ■ * . _ . • 

sont: le ministère de la Haine dirige par un f bb '^ibs du 
ntstère de la Religion, charge des ceremonies ' 
culte maçonnique, y compris les meur.r ~; n '; st ère de la- 

de Baal et le spiritualisme avance (suc), le mini 
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L aussete, aux ordres de Y Intelligence Service, cette dernière 
organisation étant, comme chacun le sait, commandée par le 
President du Banhédrm israclite. Le quatrième ministère est 
celui de LLrreur, auquel préside le Grand- Prêtre des J Jifs 
( ,w, c)- Ce dernier ministère est chargé de répandre des men- 
songes parmi les membres de toutes les Eglises, dans ie but 

t a “rbu d’Fnt \ ‘ T c ‘ J 1 ? a a 4 S s j u ne sorte de so us- secré- 

tar ar d Ctat a 1 Avance, dont le titulaire est un de-s barons de 

la Lnancc juive. Une telle organisation exige des fonds im- 
portants. Ils sont tournis par la contrebande en matière de 
*>'l ou te r *e ci^'coojs*, de stupéfiants, et aussi par 
Ur . CC t S ’ ÎC CS H uc ia traite des blanches, les ban- 
^auuuïeuses et le pillage des maisons incendiées. 
Lhl active propagande en faveu- de la Maçonnerie s’exerce au 
mpV'f, b l"«pturc pornographique, 'anarchiste et nihi- 

nà-a - lu- if , f V CCr CS !ratt ’ rneis » tels que le Rolary 
i p a , u q ,a ^ ül!!e q u i rapporte ces détails surprenants se 

é?"mi^ e -W 0mp - tCr /? a ^ 1 !. SCS ab ? nnés Plusieurs prêtres et un 
shVmb'A s en attriste. Mais pourquoi des eccié- 

bnt' îq , n auraient-ils pas te droit de se divertir honnête- 
mc.pt a la mâture de ces folios ? Pour ce qui est des i erreur 
orainaires, U est bien évident que le progrès des lumières lès 
rend aptes a tout accepter. Et les contes Bleus que nous avons 
.apportes sont tout de même plus vraisemblables que les his- 
\"WnT ieM C °T - en Fra ? Ce au début du siècle sur 
LL ioneu- b’ b raîK d* :sueur de Loges, et certain croco- 
uik. joutu, de piano Et quelques années seulement nous 
^parent de la publication de U Elue du Dragon, ou tous détails 
^ d ?" nes ^ avec pians a i>a PP ul ) sur Es pratiques des 

rons A bsisï- 5 ^ sur lesquelles nous nous garde- 

p 1 ht 1 ' P arc p pu elles re lèvent de la police des moeurs 
est par ailleurs bien évident que l’Eglise Catholique ne sam 
ran utre ^rendue soituaire des mensonges (beaucoup moins 

m îcbb Si -bèî UO a n '- POUr ' ait C " fC tenté de [e croif e) des anti- 
maçons , la verue, c est que ces derniers s’efforcent de 

compromettre certaines personnalités religieuses dans leurs 

^; 7 ? ag V s aïeules... et qu'ils y réussissent quelquefois. Du 

Inf,nr7f tn j C i aU i Ca - ada ? e !a ?S u . e ^ançaise. qui semble être 
uiourd lui. le dernier re.ugc de i antimaçonnisme militant il 
w CSÎ pas rare que des relations courtoises existent entre' L 

v/™? n - ü 7 e É ies Or o anis anons strictement catholiques. 
Masonu. Lignt donne sur ce point des indications qui 4 sur- 
p rendraient certainement beaucoup de Français. 

^ans le n° de septembre, nous trouvons quelques notes 
sur ,a carrière maçonnique de Daniel O’Connel, le « Libéra- 
teur irlandais », qui, non seulement sut rendre une âme à sa 
patrie opprimes, mais encore fut le véritable artisan de 

d émancipation » de 1829. par lequel tous les ca- ' 
thohques uu Royaume- Uni reçurent la plénitude des droits 
civils eï politiques, appartenait en effet à la Franc-Maçonnerie 
r nb Ua ü d ï ? rs n u Li r0 e .f 2 v°^ ni 9 ue actif: initié en 1790 à la 
L a n g r dC D K Ub f‘ n ’J ea devmt ie Président l’année sui- 

vante. Il lut membre fondateur d’une Loge de Traiee et affilié 
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d’une Loge de Limerick. Mais en i 83 S, ayant eu connais- 
sance des condamnations pontificales portées contre l’Ordre, 
il se retira volontairement de la Maçonnerie, à laquelle il 
avait appartenu pendant presque 40 ans. — Dans le môme n°, 
est annoncée l’élection, comme. Grand-Maître de la Grande 
Loge Unie d’Angleterre, du comte de Scarbrough, ancien 
Grand-Maître de la Grande Loge de District de Bombay. 

— Dans le Symbolisme de juin io 5 t, nous signalerons un bel 
« Hommage à René Guenon a, par M. G. de Saint-Jean. — 
Viennent ensuite trois études sur les rapports du Rosicrucia- 
nisme et de la Maçonnerie, signées respectivement de MM. Le- 
page, Bernard E. Joncs (étude extraite du Freonason’s Guide 
and Compendium) et G.- H. Luquet. Dans cette dernière 
étude, qui est de beaucoup la plus longue, M. Luquet analyse 
les divers textes sur lesquels on a tenté de s’appuyer pour 
prouver eue les Rosicruciens ont joué un rôle lors du passage 
de la Maçonnerie opérative à la Maçonnerie spéculative. Ce 
sont divers poèmes, opuscules, lettres et articles de journaux, 

â ui s’échelonnent de i 63 S à 1 7 3 0 . S’il semble bien, comme le 
it M. Luquet, que chacun de ces écrits pris à part Eté prouve 
pas grand’chose, il est tout de même étrange de voir, dans six 
des neuf textes analysés, le. nom des Francs- Maçons rappro- 
ché de celui des Rose-Croix et, dans un septième texte, de 
celui des Kabbalistes. Ce faisceau de coïncidences est digne 
d’examen, si l’on songe à l'habitude des rosicruciens de pro- 
céder par allusions, "d’attirer l’attention pour la détourner 
ensuite, de jeter eux -mômes le discrédit sur leurs propres 
ouvrages. Le huitième des neuf textes étudiés, que M. Luquet 
analyse longuement, est intitulé Long I (vers (ce qu'on pourrait 
traduire par : « Ceux qui sont doués de longévité »), publié 
à Londres en 1 j-i 3 , sous le nom d’Eugenius Philalethes 
junior. C’est la traduction d’un traité hermétique d’Arnauld 
de Villeneuve, traduction dédiée « aux Grand-Maître, Maîtres, 
Surveillants et Frètes de Sa très ancienne et très honorable 
Fraternité des Francs- Maçons de Grande-Bretagne et d'Ir- 
lande ». Sur l’identité de l’auteur de cet ouvrage, du reste fort 
intéressant, voici ce que nous dit M. Luquet .-1 En' s’appelant 
Eugenius Philalethes le jeune, il a tout Pair de vouloir se 
placer sous le patronage d’un Eugenius Philalethes plus an- 
cien, En fait, des livres imprimés de if> 5 o à 1657 étaient si- 
gnés Eugenius Philalethes. Son vrai nom fut Thomas Vaughan. 
Mais la question se complique. Des ouvrages du même genre 
que ceux d’Eugenius Philalethes ont été publiés a Amsterdam 
et à Londres de 1 664 à c 678 par un certain Eirenacus Phüa- 
iethes, « Anglais de naissance et cosmopolite de résidence », 
qu’on n’est pas parvenu à identifier. Divers auteurs ont con- 
fondu ces deux Philalethes, et iis sont d’autant plus excu- 
sables qu’à ce qu’on dit, Eirenaeus lui-même aurait pris pour 
un de ses ouvrages le prénom d’Eugenius. Il n’y aurait donc- 
rien de surprenant à ce qu’Eugentus Philalethes le jeune ait 
commis la même confusion, et, bien que se plaçant sous le 
signe d’Eugenius, se soit inspiré à la fois d’Éugenius et 
d’Eirenaeus ». En somme, tout a été fait, et même très bien 



ÉTUDES TRADITIONNELLES 



T AO 

fait, pour * brouiller les pistes », et l’on ne s’y retrouve guère... 
Ceux qui voudront d’autres renseignements sur les deux (ou 
sur les trois) Philalethes, « jeunes » ou non, et qui apparurent 
çà et là sous les noms de George Starkey, D r Zheii, Childe 
Ca rnobiujq pourront consulter le / heosophisme de René Gué- 
non (p. 53 ) et aussi Y Histoire et Doctrines des Rose-Croix de 
Sedir !o. 35 c). Quoi quhi en soit, Long Livers dut avoir un 
certain retentissement dans le monde maçonnique d’alors 
car M. Luquet roue apprend que cinq ans plus t: rd, un haut 
dignitaire de la Maçonnerie galloise, Edward Oakley, fit, 
devant la_ Loge londonienne « Aux trois Compas ». un dis- 
cours qui fut imprimé ensuite dans un document officiel, et 
où il reprenait non seulement les idées de Long Livers , 
« mais jusqu à des passages textuels, entre guillemets ». Si- 
gnau,ms aussi trois points dont M. Luquet ne parle pas, mais 
qu’évidemment il no peut ignorer. D’abord, s’il est bien vrai 
que Long Livers ne fait aucunement mention des Rose-Croix, 
cet ouviage n en est pas moins « signé » par eux, car, dans 
une partie de la preiace qui précédé celle que M. Luquet a 
traduite, il est parié de certaines personnes « dont le nom 
doit être rayé pour toujours du livre M. », 11 s’agit bien évi- 
demment du •( Livre M. » des Rose-Croix, qu’on a interprété 
par Liber Mundi ou même par Munis Liber , et qui est le seul 
livre dans lequel ils consentaient à lire, eux qui n’écrivent 
p o i n t . Ensuite, 1 1 est i a i t m e n 1 1 o 11 <1 e Long Livers et du 
<■ Frère » Eugenius Philalethes dans un ouvrage édité à 
Londres en rjeJ « à l’usage des Loges » et intitulé 1 " Ebrietatis 
isnconiium f< Eioge de 1 ivresse »}. Enfin, divers auteurs ont 
pensé qu’ Eugenius Philalethes était un certain Robert Samber, 
qui vivait dans l’encourage du duc de Montagu, successeur de 
Désaguliers comme Grand-Maître des « Modernes ». 

Dans le n° de septembre-octobre-novembre, article de 
M, J Corneioup, intitulé « Le Centre du Monde ». L’auteur, 
dont on sait les tendances rationalistes, reconnaît très fran- 
chement qu’en l’espace d’une génération, une évolution s’est 
produite dans les milieux « cultivés » : alors qu’au début de 
noue siecîe, ies « spiritualistes » y étaient considérés comme 
aes «originaux» ou même comme des « faibles d’esprit», ce sont 
maintenant les matérialistes qui font figure d’ « ai tardés » et de 
mini h a ben (es. M. Corneioup est d’ailleurs aussi sévère pour 
les « iorccnés du scientisme » que pour les « mousquetaires 
du néo-spiritualisme ». Mais il est visible que ses sympathies 
vont tout de même aux premiers : en elïet, il s’attaque dans 
son étude à la conception traditionnelle selon laquelle l’homme 
est ie « centre du monde », et il « met en race ce que nous 
savons aujourd hui 1 que 1 homme n est qu’une infime moisis- 
sure » (xtc) Et il ajoute : « La plus humble abeille, la plus 
chétive^ fourmi, peut croire qu’elle est faite à l’image de 
l’Etre Suprême qui lui a dicté son décalogue en créanfiVuni- 
vers spécialement pour que son espèce y prospère », Nous 
nous demandons vraiment ce que pourrait être un Décalogue 
pour abeilles et pour fourmis. Mais nous étonnerons sans 
doute M. Corneioup en lui disant que si ces estimables in- 
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sectes constructeurs étaient doués de la faculté de penset (ce 
que nous ne crovons pas, la pensée étant, le propre du rogne no- 
minal), et si, dans leurs cogitations, ils se figuraient etre 1 image 
du Suprême Architecte des Mandes, ds auraient parfaite- 
ment « raison » ; car ils le sont en ellet. Le Maçon qu est 
M. Comeloup ne sait-il pas que l'abeille, insecte geomeirc, 

< fille de la Lumière », annonciatrice des premiers soleils, qui 
« rassemble ce oui esc épars » en butinant toutes î leurs pour 
faire a l’homme c don divin: le miel, *> substitut - no 1 ambroi- 
sie, est un des plus anciens symboles du Maure Maçon sym- 
bole îui-mème de l’Architecte de toutes choses : Oui, î abeille 
est bien créée à l’image de Dieu, et, plus précisément, elle est 
l’image du Verbe créateur; ne vole-t-elle pas sur tes lèvres au 
divin Platon, le chantre du Logos, e t sur ccdes cic saint A.n- 
broise, donc le nom est le nom même de l’ambroisie, et uont 
la parole d’or, selon la liturgie catholique, - engendra au 
Christ saint Augustin, cette éclatante tiomere de 1 Lgüsep , 

M. Comeloup, qui a si souvent siégé au Debir, ne sait - 1 pas 
que ce mot hébraïque est le nom même de 1 aoeille, Dcjoi j, 
tiré de la racine DBR, qui signifie « paro.* » i Lui qui, dans 
ses n allocutions de bienvenue » aux nouveaux .Ma v oiu, a au 
souvent leur transmettre l’antique devise initiatique p Con- 
nais toi toi-même, sait aussi bien que nous que ceue sen- 
tence était gravée au ■< Delta » du temple eieve par les Crec.y a 
la « Vraie lumière et dont le « prototype », construit en cire 
par les abeilles, fut transporté par le « Dieu geo métré » dans 
son royaume d'Hvperborée. M. Corncloup nous aira sans 
doute que ce sont là des » légendes », qu on ne peut meme 
sur le même plan que les « certitudes de la science », selon 
lesquelles l’abeille et l’homme sont des « moisissures »- Mais 
nous, qui ne professons aucun respect pour Sa «science » w au- 
jourd’hui, d'hier ou de demain, nous pensons avec . a <_< traai- , 
tion perpétuelle et unanime » que l’abeille, comme ,a lourmij 
le papillon, le scarabée, comme tous les insectes, tous ies 
animaux, toutes tes plantes, toutes les pierres, comme toute 
la parure delà terre et toute l’armée des ci eux, est un symooie 
de l’Etre divin. « Car les perfections invisibles de Dieu, 
sa puissmcc éternelle et sa divinité, se voient conuwa i œil, 
depuis la création du monde, quand on co ns lucre ^ ses 
ouvrages » (Epure aux Romains* L au). Foutes cnoses étant 
des symboles de Dieu sont 1 . a l’image de Dieu », le moins 
imparfait de ces symboles étant l’homme, qui occupe dt 
ce fait une place « centrale » dans ! univers, et le_ plus panait 
étant l’Homme- Dieu, a qui a manifesté d’une maniéré me h a nie 
les perfections du Pere ». A la fin de son article, M. Dorne- 
Ioud donne aux* spiritualistes » et aux chrétiens en particuaci 
quelques conseils que nous reproduisons tti extenso : « Mon 
seul désir est d’aider mon frère néo-spi'rituauste a depoimicr 
ses métaux, et non de troubler sa foi, quelle qu elle soit, bi, 
par exemple, sa vocation est d 'être chrétien, } applaudirai a ce 
qu’il s’y efforce. Mais qu’il soit chrétien dans l humilité et 
dans ia clarté. Quand il prononcera « Notre Pere qui etes aux 
cieux », qu’il sache quel est ce Père, ce que sont ces eseux. 

Et il ne le saura que s’il a une nouvelle fois crucine le mis 
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dans son cœur. Mais alors il pourra marcher sur le sentier 
initiatique en communion fraternelle avec l athée qui, surmon- 
tant effroi et dégoût, a frappé aux portes de la Mort et a dé- 
couvert la Vie ». M. Corncloup nous croira-t-il si nous lui 
disons que le conseil d e « crucifier une nouvelle fois 1 e ^ 1 ils 
dans leur cœur» ne peut être écouté par des chrétiens qu’avec 
horreur ? Il connaît mal, ou plutôt il ne connaît pas du tout le 
christianisme, ci c’cst pourquoi nous ne lui en voulons point. 
Ce qu’un chrétien doit « crucifier dans son cœur », c’est le 
« vieil homme », et il doit s'eOorcer de « ressusciter avec le 
Christ ». Et quelle idée M. Corncloup se fait-il donc de la Foi 
quand il s’imagine qu’elle puisse être u troublée » par les 
arguments rationalistes ? Il est visible qu’il confond cette 
vertu théologale avec la simple « croyance », semblable à la 
croyance que peut avoir un scientiste dans les « enseigne- 
ments » éphémères et les toutes dernières acquisitions » de 
la science du jour. Mais la foi n est pas un échafaudage de 
vérités partielles plus ou moins bien assemblées, et dans lequel 
il suffirait d’enlever un élément pour que tout s’effondre. C’est 
bien autre chose, qu’ii serait trop long d’expliquer à M. Cor- 
neioup. D'autre part, nous ne cacherons pas notre surprise 
d’apprendre qu'il existe des athées qui ont» frappé aux portes 
de la Mort et y ont découvert la Vie » Jusqu’ici, ceux dont 
nous avions entendu dire à peu p>~cs la même chose, comme le 
Christ et comme Dante, n’étaient pas précisément des athées. 
Il nous est difficile de croire M. Comeloup sur parole, car son 
affirmation est bien grave, et le monde est bien vieux... Pour 
terminer, nous ajouterons qu’il est impossible a un être limité, 
tel que l’homme, de se faire une idée clame de la Divinité. Que 
M . Corne i o u p , dont le ze I e po u r la Maçonnerie est réel et 
sincère — et c’est pourquoi il nous est au tond si sympathique, 
et c’est pourquoi nous nous sommes attardé si longtemps à 
essayer [le le réfuter — que M. Corncloup lise donc le récit de 
la dédicace du premier Temple maçonnique (I Rois VIII, 
10 - 12 ). « Au moment où les prêtres sortirent du lieu saint, la 
nuée remplit le temple de 1 Eternel. Les prêtres ne put ont y 
rester pour le service, car la gloire de i’Eternel remplissait le 
temple Alors Salomon s’écria *. L Eternel veut habiter dans 
l’obscurité ». Rien ne peut évidemment s opposer a la volonté 
d'En- Haut. Or, Salomon nous l'affirme, 1 Eternel veut habiter 
dans l’obscurité. C’est le - Maçon du Seigneur » qu’il nous 
faut croire, et non pas M. Corne loup. • , Dans le même n°. 
Ni. Jean Piette a publié un article intitulé : •* L aspect méta- 
physique du Christianisme », dont nous nous proposons de 
parler prochainement. 

Denys Roman. 



Lâ Gérant ; Paul Chàcornàc. 
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RENÉ QUÉNON 
ET LA FRANC-MAÇONNERIE 

D ans son article du numéro spécial consacré à René Gué non, 
notre directeur, M. Paul Chacornac, a indiqué que notre 
regretté collaborateur avait publié, au cours des années W 

1913 et 1914, une série d'articles sur la Maçonnerie dans la revue 
La France A nti- Maçonnique (1). Malgré les explications données 
à ce sujet par notre directeur, beaucoup de lecteurs n'ont pas 
dû apprendre sans surprise la participation de René Guénon à 
un organe de combat de cotte sorte. Au moment où les Etudes 
7 tadiuoiuielles entreprennent de réimprimer les travaux les 
plus importants publiés par René Guénon dans La France And - 
Maçonnique, d'abord sans signature, puis sous le pseudonyme 
« Le Sphinx >>, nous pensons qu'il n'est pas sans intérêt de préci- 
ser encore la position do l'auteur dos Aperçus sur l'Initiation 
relativement à la Maçonnerie. 

Dans un de ses premiers ouvrages, Orient et Occident, t uquel 
il faut se reporter sans cesse si l'on veut comprendre vraiment 
la portée de l’œuvre de René Guénon, l'auteur mettait en 
garde les éléments de l'éventuelle future élite contre la séduc- 
tion que pourrait exercer sur certains d'entre eux la perspec- 
tive d'une action sociale immédiate, peut-être même politique 
au sens le plus étroit de ce mot, ce qui serait bien la plus fâ- 
cheuse de toutes les éventualités, et la plus contraire au but 
proposé. Et il ajoutait : » Cn n'a que trop d’exemples de sem- 
blables déviations : combien d’associations, qui auraient pu 
remplir un rôle très élevé (sinon purement intellectuel, du 
moins confinant à l'intcllectualité) si elles avaient suivi la ligne 
qui leur avait été tracée à l’origine, n’ontguère tardé à dégénérer 
ainsi, jusqu'à agir à l’opposé de la direction première dont elles 5 

L. La vie simple de René Guénon, dans Eiudes Traditionnelle s, o» juiüet- 
noverobra 1961 . 
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continuent pourtant à porter les marques, fort visibles encore 
pour qui sait les comprendre ! C’est ainsi que s'est perdu tota- 
lement depuis 1 e xvf siècle, ce qui aurait pu être sauvé de Thé- 
ntage laisse par le moyen âge » (r). Bien que la Maçonnerie ne 
soit pas ici mentionnée nommément, il est évident que c'est à 
elle que l’auteur fait Mi us im; principalement, et peut-être eussi 
au Compagnonnage, puisqu'il parle de ces associations au pré- 
sent et que, Sl d'autres organisations initiatiques occiden- 
a es ont suüi à partir de la Renaissance une dégénérescence 
et des déviations analogues, il semble bien quelles aient fini 

par s éteindre complètement avant de parvenir jusqu'à notre 
temps (2). 1 

Ainsi, la situation de la Maçonnerie se trouve définie claire- 
ment : elle a une origine traditionnelle et elle a conservé un 
caractère Crad.tio.ineI dans ses rites et dans ses symboles oui 
sont « les marques fort visibles , de sa nature profonde ; elle 
est actuellement dégénérée et même déviée puisqu’elle va 
« jusqu a agir a 1 opposé de sa direction première Do ce double 
caractère essentiel et accidentel, il résulte qu’en se plaçant au 
I omt de vue traditionnel on adoptera deux attitudes entière- 
ment d merci, tes selon qu’en parlant de Maçonnerie on pensera 
à 1 or ^msation initiatique considérée dans son principe, dans 
se» ntes ec dans ses symboles, ou qu’on pensera à la Maçonnerie 
considérée comme la collectivité des individus intégrés aux 
QUierents corps maçonniques à telle époque déterminée 

De ce même point de vue traditionnel, on établira une dis- 
tinction rigoureuse entre les différentes formes d’ami-rnaçon- 
nisme. On considérera comme étant d'inspiration « contre-ir.i- 
LUUtqne ■> tout, anti-maçonnisme qui tentera de jeter le discré- 
dit sur la nature même de l'initiation maçonnique, sur ses rites 
et ses symboles, qui leur attribuera un caractère soit « natu- 
raliste », soit « luciférien » ou « satanique » ou les tournera en 
dérision. Par contre, on considérera comme légitime, et éven- 
tuellement bienfaisant, un anti-maçonnisme inspiré par le 

1. Orient et Occident. 2" partie, ch HI : Constitution et rôle de l'élite 
2 - ne saurions prendre trop de précautions oou. prévenir des 

e. reurs possio.«sa interprétation, nous devons préciser, encore une fois que 
nmib n excluons nullement la possibilité que des organisations initiatioLs 
occidentales, autres que la Maçonnerie et le Compagnonnage, aient n U 
parvenir jusqu a notre ôpoque mais nous pensons qu'il s'agit d’orininLations 
beaucoup. plus formées et qui. à cause de cela même, étaient moins exposées 
à des déviations. Par contre, nous pensons que les courants initiatiques se 
ec. amant du itosicruciamsme à partir du début du xvtj* siècle, ont subi 
semble-t-il. avant de disparaître complètement, une déviation analogue à celle 
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souci de défendre une religion qui est, elle aussi une forme de 
l'esprit traditionnel, anti-maçonnisme qui combattra les posi- 
tions idéologiques des Maçons ou d’un grand nombre d'entre 
eux dans la mesure où leurs idéologies sont en opposition avec 
la doctrine traditionnelle. Du meme point de vue, on verra 
d'un œil indifférent un anti-maçonnisme procédant de soucis 
purement soc. aux et politiques et qui ne peut exister que là où 
les Maçons sont eux-mêmes descendus dans un domaine qui 
n’a rien à voir avec l’initiation. 

La double attitude dont nous avons parlé plus haut se marque 
très nettement dans toute l’œuvre de René Guénon. Il a saisi 
toutes les occasions d'affirmer la réalité actuelle de la transmis- 
sion initiatique au sein de la Maçonnerie. Il a multiplié, surtout 
en ses dernières années, les études sur le symbolisme maçonnique 
en soulignant le rôle « conservateur >> de la Maçonnerie même à 
l’égard d’éléments qui n’appartenaient pas originellement aux 
initiations artisanales (1) ; son livre La Grande Triade est, à 
y certains égards, un véritable traité de doctrine maçonnique 
et Les Aperçus sur l'Initiation sont plus directement appli- 
cables à la Maçonnerie qu’à toute autre forme initiatique. Mais, 
dans le même temps, René Guénon ne manquait pas d’exprimer 
le peu de confiance qui lai inspiraient l’immense majorité de 3 
Maçons contemporains pour effectuer une restauration tradi- 
tionnelle en Occident : « Il suffit de jeter un coup d'œil sur les 
vestiges d'initiation qui subsistent encore en Occident pour voir 
ce que certains, faute de qualification intellectuelle, font des 
symboles qui sont proposés à leur méditation, et pour être bien 
sûr que ceux-là, de quelques titres qu’ils soient revêtus et 
quelques degrés initiatiques qu’ils aient reçu virtuellement, ne 
parviendront jamais à pénétrer le vrai sens du moindre frag- 
ment de la géométrie mystérieuse des Grands Architectes c Y O - 
rient H d' Occident î » {2}, 

Envisageant le cas de traditions dont la dégénérescence 
aurait été poussée à un tel point que 1 ’ « esprit » finirait par 
s'en retirer totalement et dont la contre-initiation utiliserait les 
3 résidus », effectuant ainsi une complète « subversion », il écri- 
vait, s’adressant à la Maçonnerie aussi bien qu’à toute autre 
organisation traditionnelle du monde occidental : « il convient 

cependant d'ajouter que, avant même que les choses en soient à 

1. Nous croyons utile de préciser ici que nos propres articles sur la 
Maçonnerie, et plus généralement sur l’initiation, de janvier 19-19 à décem- 
bre 19»0 inclusivement, ont tous été soumis à René Guénon et approuvés 
par lui avant publication. 

2 . Le Règne de ta Quantité et les Signes des Temps, p. 12. 
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ce point, et dès que les organisations traditionnelles sont assez 
amoindries et affaiblies pour ne plus être capables d’une résis- 
tance suffisante, des agents plus ou moins directs de l’adver- 
saire peuvent déjà s’y introduire pour travailler à hâter le mo- 
ment où la subversion deviendra possible ; il n'est, pas cer- 
tain qu’ils y réussissent dans tous les cas, car tout ce qui a 
-- encore quelque vie peut toujours se ressaisir ; mais, si la mort 
se produit, l’ennemi se trouvera ainsi dans la place, pourrait-on 
dire, tout prêt à en tirer parti et à utiliser aussitôt le cadavre à 
ses propres fins. Les représentants de tout ce qui, dan', le monde 
occidental, possède encore actuellement un caractère tradition- 
nel authentique, tant dans le domaine exotérique que dans le 
domaine initiatique, auraient, pensons-nous, le plus grand inté- 
rêt à faire leur profit de cette dernière observation, pendant qu’il 
en est temps encore, car, autour d’eux, les signes menaçants que 
constituent les infiltrations de ce genre ne font malheureuse- 
ment pas défaut pour qui sait les apercevoir » ( 1) . 

Dans un autre ouvrage, René Guénon déclarait encore : « ïl 
est d’ailleurs bien clair que l’ambiance moderne, par sa nature 
même, est et sera toujours un des principaux obstacles que 
devra inévitablement rencontrer toute tentative de restau- 
ration traditionnelle en Occident, dans le domaine initiatique 
aussi bien que dans tout autre domaine ; Ü est vrai que, en prin- 
cipe, ce domaine initiatique devrait, en raison de son caractère 
fermé, être plus à l’abri de ces influences hostiles du monde 
extérieur, mais, en fait, il y a déjà trop longtemos nue les orga- 
nisations existantes se sont laissé entamer par elles et certaines 
brèches sont maintenant trop largement ouvertes pour être 
facilement réparées » (2). Quelques lignes plus haut l’auteur 
exprimait pourtant le souhait que, parmi les représentants des 
organisations initiatiques subsistant en Occident — et encore 
une fois il s’agissait avant tout, ici, de la Maçonnerie — « il s’en 
trouve tout au moins quelques-uns à qui les considérations que 
nous exposons contribueront à rendre la conscience de ce qu’est 
véritablement l’initiation ; nous n’entretenons d’ailleurs pas des 
espoirs exagérés à cet égard, non plus que pour tout ce qui 
concerne plus généralement les possibilités de restauration que 
l’Occident peut encore porter en lui-même. Pourtant, il en est 
assurément à qui la connaissance réelle fait pi us défaut que la 
bonne volonté ; mais cette bonne volonté ne suffit pas, et toute 
la question serait de savoir jusqu’où leur horizon intellectuel 

1 . Ibid,, p. 18-4. 

2. Aperçue sur l’Initiation, p, 8 . • 
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est susceptible de s’étendre, et aussi s’ils sont bien qualifiés 
pour passer de l’initiation virtuelle à l’initiation effective ; en 
tout cas, nous ne pouvons, quant à nous, rien fa.re de plus que 
de fournir quelques données dont profiteront peut-être ceux 
qui en sont capables et qui seront disposés à en tirer parti dans 
la mesure où les circonstances le permettront. Ceux-là ne seront 
certainement jamais très nombreux, mais, comme nous avons 
eu souvent à le dire déjà, ce n’est pas te nomore qui importe 
dans les choses de cet ordre, pourvu toutefois, dans ce cas spé- 
cial, qu’il soit au moins, pour commencer, celui que requiert la 
constitution des organisations initiatiques , jusqu ici, es que 
eues expériences qui ont été tentées dans un sens plus ou moins 
voisin de celui dont il s’agit, à notre connaissance, n ont pu, 
pour des raisons diverses, être poussées assez loin pour qu il soit 
possible de juger des résultats qui auraient pu être obtenus si 
les circonstances avaient été plus favorables » (1). 

La situation n’a guère changé depuis que ces lignes 011^ e 
écrites. C’est dire qu’il subsiste pour la Maçonnerie les memes 
dangers ; c’est dire aussi qu'a subciste, en prenant pour poin 
de départ l’initiation maçonnique, les mêmes possioihf.es de 
retour à une initiation effective. René Guénon en indique une 
condition sine qua non dont les « expériences * passées n ont 
sans doute pas tenu suffisamment compte. S d est viai que 
l’ambiance moderne est par sa nature meme Uu des principaux 
obstacles à toute tentative de restauration traditionnelle, s il 
est non moins vrai qu’il est impossible de se soustraire entière- 
ment à la dite ambiance, on devrait néanmoins prendre les 
précautions les plus sévères pour s en piofcc 0 m cens -- u 
mesure possible. C’est dire que la tentative e n - i sr L - - - e ' ra! 
tenir rigoureusement à 1 écart quiconque, même iintie irt e., 
serait affecté par l’esprit moderne à quelque degré que ce soi . 
C’est dire que ne pourraient participer a cette tentative que es 
hommes qui, par leur « constitution intcticurc '•> ne ï>oru pas 
<t hommes modernes >>, ainsi que René Guenon 1 a précise an^ un 
des derniers articles qu’il ait écrit avant de déposer ,a plume 
pour toujours {2), car ceux-là seuls peuvent maintenir 1 atti- 
tude traditionnelle dans toute sa rigueur et sont incapa es 
la moindre concession et du moindre compromis,. 

Rendant compte du numéro spécial que les 1 Etudes icu it ton- 
nelles ont consacré à la mémoire de René Guénon, une revue 

a 1 ' It diaUctique dan* Bt*d» Traditionnelles de juillet- 

août 1950, p. 200. 
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maçonnique exprimait récemment le regret qu une paru plus 
grande de ce numéro n’ait pas été accordée à la « pensée 
maçonnique » de celui dont nous déplorons la perte. Nous avons 
tenu à combler au moins partiellement cette lacune très réelle 
et, pour des raisons que quelques-uns compiendront, nous avons 
tenu à le faire en laissant parler le plus possible René Guénon 
ïuvmême. 

* 

* * 

Nous devons revenir maintenant aux articles de La France 
Anti-maçonnique. Comme l’a très justement remarqué M. Paul 
Chacornac, on ne peut réellement comprendre cette partie 
de l'œuvre de René Guénon qu'en tenant compte de l'état d’es- 
prit des milieux catholiques à cette époque et au cours des vingt 
années précédentes. Au cours do ces années s’était développé 
un an ti -maçon nisme de la pue espece ou le sinistre Léo laxii 
avait joué le principal rôle et avait réussi à persuader une 
importante fraction du public catholique du caractère fonciè- 
rement et essentiellement diabolique de la Maçonnerie. Le 
directeur de La France Anti-maçonnique. A. Clarin de la Rive, 
avait été d’abord l'une des dupes de Léo laxil mais, plus pers- 
picace que bien d’autres, il avait fini par soupçonner .a mystifi- 
cation et il fut l’un de ceux qui contribuaient ie plus à obliger 
Léo Taxil à faire l’aveu de scs mensonges (ï). Lorsque Léo 
Taxil se fut démasqué, M. de la Rive poursuivit ia luire anti- 
maçonnique, mais d’une manière à la fois moins fantasmago- 
rique et moins condamnable du point de vue traditionnel, en se 
tenant presque exclu vivement sur »e terrain politique. Comme 
il avait d’autre part un horizon intellectuel moins borné que 
celui de la plupart des autres anti-Maçons, M. de la Rive offrit 
^ René Gu -mon la possibilité d ouvrir aux Camouqucs et aux 
Maçons eux-mêmes des perspectives alors nouvelles sur la na- 
ture de la Maçonnerie et l’oxcreme complexité de la question 
maçonnique. La participation de René Guénon du Maçon 
René Guénon — à une publication anti-maçonnique apparaît 
ainsi comme une compensation, une « réparation » de 1 action 
contre -initiatique, nuisible à la Maçonnerie comme a i EgLse, 
des Léo Taxil et autres Paul Rosen. Bientôt d’ailleurs, comme 

1 On trouvera une importante documentation, entourée d'aiüotirs de 
commentaires fort tendancieux, dans l’ouvrape de L. Fry : Ado Taxil et la 
Franc- Maçonnerie, publié en 1934 et qui renferme une abondante correspon- 
dance de Léo Taxil, de M. de la Rive et de divers autres anti-M.çons. ainsi 
que la reproduction du discours de Léo Taxil du 19 avril 1597 qui constitue 
l’aveu de la mystification- 
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oa le verra par les articles que nous nous proposons de réim- j 

primer, le collaborateur r.auqué de La France Anti-maçonnique 
sera violemment attaqué par un groupe qui se fait le nouveau 
champion de la théorie du satanisme maçonnique, et 1 ennemi t 

haineux de tout ésotérisme, celui de la Revue internationale des 
Sociétés Secrètes, groupe qui ne cessera, jusqu'à sa disparition 
’ aux ao proches de la dernière guerre, par la plume de Cnarles 
N icouliaud de GalUeber:; des Essarts et du pseudo-Manani, 
d'attaquer et de calomnier René Guénon et toute la rédaction 
des h tudes Traditionnelles. 

Les principaux articles de René Guenon dans La France 
Anti-maçonnique s'échelonnent du milieu de 1 année ^3 à 
la guerre de 1914. II* .traitent principalement du *c ? .me 
Ecossais Rectifié, de la Stricte Observance, des Suponcurs 
Inconnus et du « pouvoir occulte ». Nous ne reproduirons pas 
ici les articles sur l'histoire du Régime Ecossais Rectme de 177° * t 

à 1815 car ils sont constitués presque exclusivement par la reu- • 
nion de passages des Acta Lalomorum de Thorv. Nos lecteurs 
peuvent se documenter sur ce Rite non seulement t ans ou- 
vrai de Thorv, mais encore dans des travaux plus rnouernes 
et moins difficilement accessibles tels que la notice historique 
sur le Martinisme et ïcMartiivésismc, publiée par Alberto Lhomas 
en tête de la traduction française des Enseignements Secrets de 
Martine s de Pasnually de Franz von Bander, et que 1 JiFoue 
de la France- Maçonnerie chez elle d'Albert Lanterne, 

Nous commencerons donc par le unie sur La $h icu. oser 
vance et les Supérieurs Inconnus publiée dans les numéros du 
20 novembre et du 4 décembre 1913 de La rranct . Anti ».at,on 

La question des « Supérieurs Inconnus » dont on ne p.um plus 
guère dans la Maçonnerie moderne est pourtant 1 une aes p us 
importantes à connaître pour comprendre vraiment l histoire 
de cette organisation. Elle fournit à René Guenon une occasion 
d’exposer des considérations d'ordre initiatique qui dépassent 
de beaucoup le cas particulier de la Maçonnerie, qui permettent 
™>iif être aussi de mieux comprendre le mode d action des 
influences initiatiques... et contre-initiatiques dans un milieu 

tel que l’Occident moderne. 

H Jean Reyor. 



LA STRICTE OBSERVANCE 
ET LES SUPÉRIEURS INCONNUS 



, ^os recherches sur le Régime Ecossais Rectifié nous ont 
ÏN conduit à entreprendre, .comme leur complément 
indispensable, une étude sur la Stricte Observance, aussi 
approfondie que le comporte un sujet si obscur et qui a 
donné lieu à tant de controverses. En attendant la publica- 
tion de cette étude, nous croyons intéressant de noter les 
documents qui paraissent, d'autre part sur ’,cette question, 
en les rapprochant de ceux que nous connaissions déjà. 

Signalons tout d’abord, dans la Bastille des ô et 13 sep- 
tembre 1913, sous le titre Quelques imposteurs F.\-Mv. : 
Siarck ci Coucoumous, un remarquable article de M. Lcuja 
mm Fabre, l'auteur du récent ouvrage sur Francisais, 
Eques a Capitc GaUata II y est notamment question des 
Clercs de la Laie Observance, schisme analogue à celui des 
Clercs de la Stricte Observance, dont nous avo 1$ c .t quelques 
mots à propos du Rite iondé à Malte, en 177 T > P ar ^ tIKir ’ 
chaud jutiandais Kolrner. 

Voici en quels termes V Eques a Capite Galeato a parlé, 

« comme l’un des commissaires aux Archives des Phüa- 
lèihes » (i), des Clercs de la Late Observance . 

« Ces Clercs sont encore un problème aux yeux d un 
observateur impartial. 

1 II fut secrétaire général du Conucnt de Paris en 1785, et il fut chargé 
alors, seut^d 'abord, puis avec le Pu baron de Gleichen. de se mettre en 
raooort avec Cagliostro pour sonder ses intentions ; mais, fan important à 
S& U partit ■ précipitamment lorsqu'on le chargea d’écrire une ccrtame 
i.Htre à la Mère -Loue du Rite Egyptien, et on dut. le remplacer par l 
p L teyerîé (Eques a Pascal dans la Strict* Observance). - Les pièces 
concernant cette affaire de Cag«o«tro au Convent de Pjm ojt ete publiées 
par le Thory dans ses Acta Latomoram L If pp 102-U7 

2 . Oa de (a Haute-Observance (?}, suivant Ihory (ibtd,, t. I , p. 103, 
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« L’on a dit que c’était les Jésuites (i) qui voulaient se 
perpétuer secrètement, en formant la classe ecclésiastique de 
V ordre intérieur du Régime de la Stricte Observance (i). 

« L’on a dit que c’était une Confédération nouvelle qui, 
poussée par des motifs d’orgueil et de cupidité, voulait 
dominer dans ledit Régime, au moyen de quelques formes 
et de quelques idées scientifiques, recueillies, des ma«iiu->....its 
et des livres rares des Rose-Croix du XVI î* siècle (2). ^ 

« L'on a dit que c'était le Clergé de l'Ordre des Anciens 
Templiers qui s’étaient perpétués (sic), et qui, à ! exclusion 
des simples chevaliers, possédait la doctrine et la pratique des 
Sciences Occidtes, dont chacun étendait le catalogue selon la 
portée de ses idées, et selon ses propres goûts (3)* 

1. Le F.\ Ragon et bien d'autres écrivains maçonniques, jusqu'au F ^ 

Limousin, se sont faits les propagateurs de cette le g en < e , a us s ) .a n ^ ^ 
de celle qui attribue aux .Jêsiit< s la création de la inc <• ■ • t ■ 

le F. 1 , de Ribeaueourt parie auss. u des Supérieurs inconnus de jésuitique 
mémoire,. On a orétendu, en effet, que les initiales S. ■ ou - ; ■> ^ 
s'interpréter par ' Societas Jesu. et on a fait aussi une sorte de jet d mo ts 
probablement voulu, sur Clertci, qui devait être pris p uto ans a. . s 
savants, possesseurs de certaines connaissances particulières, qu - ‘ ‘ 
celui à' ecclésiastiques. — Certains ont vu également les . csuites a (, 
du Grand-Orient de France : il semble que ce soit la li! * R '• Lri '■ ! 'Stic 

2. Il s'agit des Rose-Croix qui publièrent vers iGH) ta Fuma f-raurnuat s, 

suivie de divers autres manifestes, et'que Descartes cherc a vatntm 
travers l'Allemagne . Plusieurs sociétés modernes, a prétention, mu . ' ' 

ce sont fondées que sur l'étude des doctrines et des c oias ton n ' i G „ 
ces écrits; leurs adepte s (?) croient ainsi se rattacher m* s tq-* nu. . < ' 

qui en furent les acteurs. Les tendances de ces derniers eta.ent ‘ 
neuement protestantes et antipapistes, à te! point que Kazauer a ' <• J .. 
les trois lettres F. R C. {FraVe, Ro œ-C ncis) par t'raue- ^<noms Calvi- 
nisHcœ, ■'car ils ornent leurs ouvrages de textes cbers aux c. . *■ * - 

par Sédir. Histoire des Rose-Cro .v p. G5). Cette cxpm.ct on esv p«' ‘ - ’ 

sinon plus exacte littéralement, du moins plus juste que cei o T l |'‘ 

les Supérieurs Inconnus aux Jésuites, ou que i'opmmn du F \ «agon ;4 u _ nt 

aux mêmes Jésuites l'invention du grade maçonnique qui por c P 

le nom de Rose- Croix . . ...j 

3. Nous soulignons ce passage, car il est particulièrement . P ‘ ,^ g 

ce qui concerne l'adaptation de l'enseignement initia ^ _ oLains 

intellectuelles Ou autres, de chacun >1« ceux qui y étaient « ^ l ' 1 - ' V 

occultistes contemporains, toujours poursuivis par a meme époque 
soutiennent que les véritables successeurs des Templiers a c - ^ yen _ 

étaient les Jésuites, qui auraient repris pour leur compte p cette 

geance contre la Royauté, et dont les agents les p u ■ - çi nr f in ^«( S ,ne, 
entreprise auraient été Fénelon (!) et kumsay ici. a ^ 3 ' ‘ 0lJS j, {n _ 
Willermosistne. Martinisme et Franc- Maçonnerie, pp. •< ■ iusou'à 

fluence des mêmes idées qu’on a été, contre toute vraisem ’ • 

faire des Jésuites les inspirateurs et les chefs secrets , baron 

. Bavière : il est vrai qu'on ne se gêne pas davantage pour près- /numi- 

de Huudt comme - le créateur de la Haute Maçonnerie «Uam.adc ou lltum 
nistrte allemand „ (Ibid., p. G?) ; singulière façon d ecnre I histoir . 
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<( A la vérité, ces Clercs 'favorisaient toute opinion que 
é l’on voulait prendre d’eux, par l’ambiguïté de leurs réponses» 

de leur constitution, et ï’astuce de leurs démarches ». 

Et M. Benjamin Fabre ajoute : « Leur but naraît avoir 
été de se superposer au Régime d* la Stricte Observance (l)» 
pour prendre la direction de scs Loges, établies dans l’Eu- 
rope entière, et jusque dans le Nouveau-Monde. Ils exi- 
geaient de leurs adeptes qu’ils possédassent tous les grades 
conférés par la Stricte Observance » (2). 

C’est en 1767 que cette scission, « qu’un Pouvoir occulte 
paraît avoir suscitée », et qui apparut d’abord à Vienne, se 
produisit dans le Régime de la Stricte Observance. À partir 
de cette époque, « il semble que, pour une raison ou pour 
une autre, le baron de Hnndt, Eques ab Ense, avait démérité 
et perdu ce qui, jusqu’alors, avait fait sa force, c'est-à-dire 
la communication avec les Supérieurs Inconnus ». Lorsque 
se réunit le Couvent de Brunswick, en 1775, « le baron de 
Hundt, représentant du Grand-Maître Eques a Pennâ Ru- 
brâ, ...n’était que l'ombre d'une ombre ». Peut-être la dis- 
grâce avait-elle frappé plus haut que le .chef de la Stricte 
Observance, et atteignait-elle ce Grand-Maître lui-même, 
intermédiaire entre de Hundt et les véritables Supérieurs 
Inconnus (3). 

1. Comme celui-ci se superposait lui-même, ainsi que tous les autres 
bffsièiiu's de hauts giuJaS, à l’oi ga nisatiu.i lüjL exléiieuie de lu Maçonnait: 
Symbolique. 

2. Le» Clercs de la Lote Observance “ offraient de communiquer aux Loges 
de 1 a Stricte Observance les vrais statuts et instructions de ['Ordre des 
Templiers „ (.ici a Latomoram, t. l‘ r , p. 90). — Leurs Supérieurs connus 
étaient le baron do Raven (Theodosius, Eques a Maryaritâ), à Ranefeld en 
Mecklem bourg, !c prédicateur Starck (Archidemides, Eques ab Aqa là Fulvâ), 
docteur en théologie, à Darmstadt et à Koenigsberg, et le conseiller privé 
Duffel, à Lilio (ibul , t. i* r , p. Ül, et t. EL pp. 3!3, 3G9 et 383), 

3. Le mystérieux Grand-Maître dont il est ici question ne doit pas être 
confondu avec ta Supérieur Général officiel des Loges de !a Stricte Obser- 
vance c'est le duc Frédéric de Brunswick Œls, Eques n Leone Aureo. qui 
fut élu à cotte dignité en 1772, an C.nmimt de /\7>/t/n ( près Hforten dans la 
Basse-t.uaaco {.defa Laiomorum, tome l«r, p. 1U3 et tome II, p. 296). — Il ne 
s'agit pas davantage du G rond- Maître des Templiers reconnu non moins 

1 officiellement par la Stricte Observance, puis par la Réforme de Véithelmsbad : 

ce uernier personnage fut, de 1743 à 1788. le prétendant Charles-Edouard 
Stuart, Eques a Sole Aureo. qui eut pour successeur le duc Ferdinand 
de Brunswick, Eques a Victoriû, de 1788 à 1792, puis, à partir de cette der- 
nier. date, le prince Charles de Hesse, Eques a Leone Résurgente (.ibid., t. I ,T ( 
p. .'.83, et t. II, pp. 295, 333 et 384) 
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* 

* * 

Un des chefs du schisme était le F. - . Stack, prédicateur 
de la cour de Prusse, docteur en théologie (protestante)... 
et ès-sciences maçonniques, dans lesquelles il avait eu pour 
maîtres G uq urnes et le cabane tier Schrœpfer. Le premier 
(dont le nom est aussi écrit Gugomos, Gouygomos, Kuku- 
mus, Cucumur, etc., car l'orthographe en est fort incertaine), 
ngure dans la liste des membres de la Stricte Observance 
sous le nom caractéristique d'Eques a Cygno Triomphante (i), 
et avec le titre de « lieutenant au service de Prusse ». D'a- 
près une lettre du F. - , prince de Carolath au F.\ marquis 
de Sa valet te de Langes (2), « Coucoumous (sic) ou Kuku- 
mus, d'une famille originaire de la Souabe, passa successi- 
vement dans presque tous les services de l’ Allemagne, tan- 
tôt dans le militaire, tantôt dans te civil ; il se ht admirer 
par scs talents, mais aussi, en même temps, mépriser par 
son inconstance et sa mauvaise conduite... Il était cham- 
bellan du duc de Wurtemberg (s te) ». 

« Ce Gugomos, raconte le F.\ Clavel (3) , avait paru dans 
la Haute-Allemagne, et s’était dit envoyé de' Chypre (4) 
par des Supérieurs Inconnus du Saint-Siège {?). Il se donnait 
les titres de grand-prêtre, de chevalier, de prince ; il promet- 
tait d’enseigner l’art de faire de l'or, d'évoquer les morts, 
c<- d indiquer le lieu où étaient cachés les trésors des Tem- 
pliers. Mais bientôt on le démasqua ; il voulut fuir, on l'ar- 
rêta, et on lui fit rétracter par écrit tout ce qu’il avait avancé, 
et avouer qu’il n’était qu’un simple imposteur (5) ». 

Ce que nous allons voir ne nous permet pas de nous rallier 
entièrement à cette conclusion : Gugomos a bien pu en effet 



1. Thory (op. cit., t. Il, pp. i38 et 328) écrit Cijarto au lieu de Cygno ; c'est 
sans doute une erreur. 

2. Citée dans l'artieie de M. Benjamin Fabre. 

3. Histoire pittoresque delà Franc-Maçonner.e, p. 187. 

4. On aurait peut-être tort de prendre à la lettre cette désignation de 
Chypre, car ta Haute Maçonnerie du xvi!i" siècle avait toute une géographie 
conventionnelle dont nous reparlerons à l'occaaion. 

5. Le F.-. Clavel a emprunté presque textuellement ce passage aux Acta 
Latomorum de Thory(t. I", pp. H7-U8, année 1775). 



t 



t 






ç:t 

i 



156 

être un imposteur et agir comme tel en certaines circons- 
tances, mais il a dû être autre chose aussi, au moins pendant 
une partie de sa carrière. C est du moins ce qui résulte pour 
nous de la suite de la lettre, déjà citée, du F.*, prince de 
Carolath : « Dès longtemps il faisait profession des Sciences 
Occultes, mais ce fut i’ItaUe qui le forma dans cette partie. 
Il en revint, à ce qu’on assure, avec les plus rares connais- 
sances, qu’il ne manqua pas de pratiquer, de retour dans sa 
patrie. Par de certains caractères — - qui, cependant, n'é- 
taient pas les véritables — et des fumigations, il citait des 
esprits, des revenants. On assure même, qu’il avait une 
espèce de toudre à sa commande ». 

Or, d'après des témoignages que nous n'avons aucune 
raison de mettre en doute, il existe encore, dans l’Afrique 
du Nord, certains rabbins (i) qui ont précisément, eux 
aussi, « une espèce de foudre à leur commande », et qui, au 
moyen de « caractères » ou de figures kab balistiques, pro- 
duisent, dans la salie où ils accomplissent cette « opération », 
un véritable orage on miniature, avec formation de nuages, 
éclairs, tonnerre, etc. (2). C'est probablement là, à peu de 
chose près, ce que faisait Gugomos ; et ce rapprochement, 
significatif au point de vue de certaines Ln fluences judaïques, 
nous fait songer, d’un autre coté, à ce « mystérieux adepte 
caché sous le nom de Valmont, qui venait souvent d’A- 
frique, en Italie et en France, et qui initia le F/, baron de 
Wæchter » (3). 

Il aurait été intéressant d’avoir des renseignements un 



1. Les Juifs de l'Afrique du Nord sont des Sephardim, c’est-à-dire des 

descendants de Juifs espagnols et portugais, qui prétendent posséder une 
a tradition „ {i(abbalah) beaucoup pius pure que celle des Ashkenazim ou 
Juifs allemands. y 

2. Rappelons à ce propos l’existence des “ faiseurs de pluie „ chez un 
grand nombre de peuples, et particulièrement chez les noirs de l’Afrique, où 
ils peuvent être comptés parmi les membres les plus influents des diverses 
sociétés secrètes. 

3. “ Le baron de Wæchter, ambassadeur danois à Ratisbonne, zélateur ar- 
dent du Système de la Stricte Observance, dans lequel il était connu sous 
le caractéristique d'Eques et Ceraso , (Thory, op. cit., t- II, p. 332). 

M, Benjamin Fabre a précédemment consacré d’autres articles à ce per- 
sonnage. 
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peu plus précis au sujet des « caractères » dont Gugomos se 
servait dans ses « opérations ». D'ailleurs, parmi les Phila- 
lèthes comme parmi tant d'autres FF.’, de Régimes divers < 

et rivaux qui s’efforçaient, avec tant de zèle et si peu de 
succès, de faire sortir « la Lumière des Ténèbres » et « l'Ordre 
du Chaos », qui donc pouvait se vanter, à cette époque sur- 
tout (1), de posséder les « véritables car acier es », c'est-à-dire, 
en somme, de se rattacher à l'émanation d’une « Puissance 
légitime » aux yeux des véritables Supérieurs Inconnus ? 

Certaines destructions ou disparitions d'archives se produi- 
saient parfois d'une façon fort opportune, trop opportune 
même pour ne pas éveiller les soupçons ; la Grande Log e 
d’ Angleterre n'avait-elle pas été, dès ses débuts (1717-1721) $ 

et sous l’inspiration du Rev, F.'. Anderson (ex-Chapelain 
d'une Loge Opérative), la première à donner l’exemple d’une 
semblable façon d’agir (2) ? 

Mais continuons notre citation : « Le bruit de tant de choses 
merveilleuses attira les regards de tout le monde, c'est-à- 
dire du monde maçonnique, car il faut lui rendre la justice 
que jamais il ne l’a montré (sic) à des profanes ». C'était là, 
de la part de Gugomos, une conduite conforme aux réglés 
de la plus élémentaire prudence ; mais, même dans les mi- 
lieux maçonniques, il aurait dû se montrer plus circonspect, 
dans son intérêt propre comme dans celui de sa « mission » ; 
et l’étalage qu’il faisait de ses <> connaissances » et de ses 
pouvoirs fut peut-être une des causes de la disgrâce qui 
allait l'atteindre, ainsi que nous le voyons aussitôt après. 

« Bientôt, plein de confiance, il eut la hardiesse de convo- 
quer un Congrès Général, où il allait débiter scs rares con- 
naissances. Mais, ô prodige ! sa force lui manqua. Il ne fut 
pas en état de produire les choses dont U s'était vanté. Alors, 
il fut en outre exclu de l'Ordre à cause de sa mauvaise con- 
duite. Maintenant, il est continuellement errant, quoiqu’on 

1. La lettre du prince de Carolath est de 1781, l'année qui précéda celle 
de la réunion du Gonvent de Wiihelmsbad 

2. Nous pourrions ajouter que cet exemple est encore suivi à l'occasion 
même à notre époque, par bien dea Obédiences maçonniques. 
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assure qu’il ait rattrapé une partie de ses connaissances. On 
ignore son séjour actuel ». 

Donc, Gugomos, manifestement abandonné par les Supé- 
rieurs Inconnus dont il n’était qu'un instrument, perdit 
tous ses pouvoirs juste au moment où il en aurait eu le plus 
grand besoin. Il est bien possible qu’il ait eu alors recours à 
quelques supercheries pour essayer de faire croire à des 
titres qu'il ne pouvait plus justifier par la possession des 
pouvoirs réels dont il n’avait été que le dépositaire momen- 
tané ; et ces titres n’étaient pas de nature à être prouvés 
par un document écrit quelconque, que les FF/., même 
ceux des Hauts Grades, auraient d’ailleurs été incapables 
de déchiffrer (i). Dans ces conditions, Gugomos, pressé de 
questions indiscrètes, ne put s'y soustraire qu'en s 'avouai) t 
« imposteur », et U fut « exclu de l’Ordre », c’est-à-dire des 
Hauts Grades connus, organisation intérieure par rapport à 
celle de la Maçonnerie Symbolique, mais encore extérieure 
par rapport à d'autres, celles auxquelles ce même Gugomos 
avait pu être rattache précédemment, mais plutôt comme 
un simple auxiliaire que comme un véritable initié. 

Cette mésaventure doit d’autant moins nous surprendre 
que l’histoire de la Haute Maçonnerie à cette époque nous 
en fournit bien d'autres exemples : c’est a peu près ce qui- 
arriva au baron de Hundt lui-même, à Starck. à Sohrœp- 
fer, etc., sans parler de Cagliostro. De plus, nous savons 
que, de nos jours encore, pareille chose est arrivée à des 
envoyés ou agents de certains Supérieurs Inconnus, vrai- 
ment supérieurs et vraiment inconnus : s’ils se compro- 
mettent, ou si meme, sans avoir commis d'autres fautes, ils 
échouent dans leur mission, tous leurs pouvoirs leurs sont' 

1 . La baron de Hundt lui-même ne put pas donner l'explication de sa 
propre patente chiffrée, — Plus tard, les membres du Grand-Orient de France 
durert renoncer à tire les deux colonnes de signes conventionnels figurant 
sur le “ titre constitutif „ du Rite Primitif {voir le chapitre V de la première 
partie de l’ouvrage de M. Benjamin Fabre). Remarquons ce que dit à ce 
•H! sujet VCqucs a Capiie Galeato : “ ...que ces colonnes servent à certains 

Grands Officiers (?) à se reconnaître entre eux. lorsqu’ils se rencontrent à 
portée d'uns de nos Loges, attendu qu'ils ne portent d'ailleurs aucun certi- 
ftcal . ni indice de leur qualité , , Cp • 63). 
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aussitôt retirés (r). Cette disgrâce peut d’ailleurs ri 'être que 
temporaire, et c'est peut-être ce qui eut lieu pour Gugomos ; 
mais le correspondant du F.-. Savalette de Langes se trompe 
ou s’exprime mal lorsqu’il écrit que, par la suite, « il aurait 
rattrapé une partie de ces connaissances », car, si les pou- 
voirs peuvent toujours être enlevés ou rendus au gré des 
Supérieurs Inconnus, il ne saurait évidemment en aucune 
façon en être de même pour les connaissances, acquises une 
fois pour toutes par l'initiation, si imparfaite qu’elle ait été. 

René Guenon. 

(/I suivre) 



l. Assurément, tout ceci paraîtra fabuleux à certains antimaçons. histo- 
riens scrupuleusement üdèies à la “ méthode positiviste *, et pour qui 
l’existence des Supérieurs Inconnus n’est qu'une “ prétention maçonnique 
convaincue de fausseté „ : mais nous avons nos raisons pour ne pas souscrire 
il ce jugement trop... définitif, et nous avons conscience de ne rien avancer 
ici qui ne soit rigoureusement exact ; libre à ceux qui ne veulent s'en 
rapporter qu'à des documents écrits de garder toutes leur3 " convictions »... 
négatives ' 
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III 



Ce qui précède, donne, en somme, un aperçu sur l’his- 
toire melée de légendes d’une organisation traditionnelle, 
qui fut Fa véritable gardienne de la Tradition primordiale 
et ie genie tutelaire de la civilisation chinoise. Dans la ié- 
gem.c fa omeuse de Lao 7 si, écrite par Ho Kung vers 350 de 
notre ère et dont nous avons donné quelques extraits plus 
haut, il est dit : Lao Tsî changea plusieurs fois de nom. Tous 
les hommes, disent les livres des Tao Ski, se trouvent souvent 
dans des circonstances périlleuses ; si alors le sage change de 
nom, pour se conformer aux changements qui arrivent dans 
la nature, il peut échapper aux dangers et prolonger sa vie. 
Beaucoup d’hommes de notre temps qui possèdent le Tao 
s p soumettent à cette nécessité. Lao Tsï vécut trois cent ans 
sous la dynastie des Chou ; dans ce long espace de temps il a 
dû se trouver plusieurs lois exposé au danger. C’est pourquoi 
il changea souvent de nom. Ce dernier passage, difficilement 
compréhensible à première vue, et d’ailleurs embrouillé à 
dessein comme toutes ces legendes, s'entend très bien d’une 
organisation traditionnelle qui, par essence plus que par 
prudence, doit rester à couvert. Toutefois il est possible qu'il 
y soit fait allusion également à des cas de longévité dont 
on trouve des exemples remarquables dans toutes les grandes 



1.' Voir Etudes Traditionnelles no d’avril-mui 1952. 
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traditions. Ho Kung écrit d'ailleurs : La science du Taa 
découle de l’existence du Ciel et de la Terre, les Saints qui 
possèdent le Tao n'ont jamais fait défaut. C’est pourquoi 
depuis Fu Ht jusqu’aux trois familles impériales, on a vu de 
■siècle en siècle des sages qui se sont illustrés par la science 
du T/io. Pourquoi faut-il que tous ces personnages soient le 
même Lao Tsï ? Enfin, le Chou h nous dit : La doctrine véri- 
table, Tao, a toujours subsisté dans le monde et n’a jamais 
péri ; seulement, cette doctrine étant confiée aux hommes, 
les uns rompent avec elle, les autres la continuent scrupuleu 
sement. C’est pourquoi sa destinée dans le monde est d être 

tantôt éclatante, tantôt obscure (i). 

Les Taoïstes font tous remonter la fondation de leur ecole 
à Huang Ti, auquel sont attribués un ouvrage sur la mé- 
decine : le Huang 1 i N ci King et le enapitre VI du Tao 
Te King. Ils la font même remonter à Shen N un g et consi- 
dèrent que tous les maîtres sous les cinq souverains étaient 
des leurs ainsi que Lu Shang, le premier ministre des Chou t 
et Yi Yn, premier ministre des Shang. 

Lu Shang, appelé aussi Kiang 1 si Y a et 7 ai Kung W ang, 
fut non seulement le précepteur de Wen Wang et de Wu 
Wang, les deux fondateurs de la dynastie des Chou mais 
encore le beau-père du second. Son rôle fut assez impor- 
tant pour que Se-ma Is'ien déclare a son sujet que c est 
avec son aide que Wen Wang ht des projets sur les moyens de 
pratiquer la vertu en renversant le gouvernement des Shang , 
Cette entreprise, ajoute-t-il, demandait une grande puis- 
sance militaire ainsi que des plans très habiles, c est pour 
quoi dans les générations suivantes ceux qui ont parlé de^la 
guerre et de la puissance secrète des Chou ont tous vénéré 
T’ai Kung comme l'instigateur de ces projets ( 2 ). Se-ma 

1 . C f. Stanislas Julien. Légende fabuleuse de Lao Tseu, ea tête de sa tra- 

Cartel * Dansés et Légendes, p. 405 et suiv, ainsi que Se ma Ts’ien. 

Mémoires historiques , IV, p. 35 et smv. w , Extrait du 

On trouve dans Les Fleurs de l’Antique Orient, par Ç.de Harlez (extrait du 
J. A., 1896, p. U!, sous la nom de Tze Ya Tze une courte biographie de 
Lu Shang et des extraits d'un ouvrage qui lui est attribue. 
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Ts'ien ne donne pas moins de trois traditions sur ce person- 
nage assez énigmatique. Dans la première, il dit que c'était 
un homme des bords de la mer orientale, descendant d'un des 
quatre ministres de Yu, le fondateur de la dynastie Hia, Il 
était, semble- t-il, pauvre et misérable, il était vieux ; c’est 
en- péchant à la ligne qu'il entra on relation avec le Chef de 
l’Ouest au cours d'une partie de chasse organisée par ce der- 
nier. La deuxième, qui convient fort bien à un sage Taoïste, 
dit que c’était un simple particulier qui vivait caché ( CW ou 
Shi Yn) sur les rivages de la mer. Deux personnages de la 
suite du chef de l’Ouest qui était prisonnier de Chou (dernier 
roi des Shang) firent appel à son aide et à eux trois ils réus- 
sirent par des présents merveilleux à faire relâcher le Chef 
de l’Ouest. La troisième tradition, typiquement confucéenne, 
déclare que Lu Shang possédait une science étendue et 
était au service de Chou. Il quitta celui-ci en raison de sa 
méchanceté et alla dc-çà et de-là, donnant des conseils aux 
seigneurs, mais il ne rencontra personne (qui sut l'appré- 
cier), et finalement se réfugia dans l’ouest auprès du Chef 
de l'Ouest (de la maison) des Chou. 

Il est à noter que le duc de Chao, dont le pays, comme 
T si, le pays de Lu Shang, fut toujours réputé pour ses magi- 
ciens, est donné comme étant l'un des Trois-Ducs ou minis- 
tres et chargé de l’ouest, tandis que Chou IC un g, le duc de 
Chou, frère de Wen g Wang, assistant précepteur, était chargé 
de l'est. Reste le centre, pour Lu Shang, dont on ne parle pas . 
Or, dans la biographie de Lu Shang , Se-ma Ts'ien affirme 
qu’il était chargé de l’est. Ceci n’est compréhensible que si 
l'on admet que le duc de Chou, patron avant Confucius de 
l'école de Lou, rivale de celle de T si, prit le pas sur Lu 
Shang à la mort de Wu Wang. Il fut en effet chargé de la 
régence pendant la minorité de Ch'eng Wang (i). 

Yi Yn est le modèle des conseillers et c’est le duc de Chou 

1. La légende s'est emparée de ce personnage célèbre et raconte entre 
autre qu’il fit un voyage de trois jours sur son char esprit au mont K'un lan. 
C’est à la suite de cette visite qu’il put remporter de haute lutte la victoire 
sur le dernier roi Shang et ses partisans. La forme magique de ces combats 
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| lui-même qui le prit pour exemple lorsqu'il dut se défendre 

I de l’accusation de vouloir supplanter son neveu. Yi Yn 

I aida T ang à vaincre Kie, le dernier des Hia. Comme on le 

| verra, sa biographie semble calquée sur celle de Lu Shang 

au point de faire croire à un plagiat. I! est iorr probable ou elle 
a été arrangée sous les CJurn comme tout ce qui nous a été 
transmis des Shang et cela pour vaincre les résistances et les 
répugnances du peuple Shang envers leurs nouveaux maîtres. 

La biographie de Yi Yn oftre quelques particularités origi- 
nales. Il naquit miraculeusement de K un g Sang (le Mûrier 
Creux). Sa mère habitait sur la rivière lû Etant enceinte, 
elle rêva qu’un esprit (Shen) lui donnait cet avertissement . 
quand d’un mortier sortira de l’eau, marche vers i est et ne 
tourne pas la tête pour regarder en arrière. Le lendemain elle 
vit un mortier qui sortais de l’eau. Elle avertit ses voisins et 
marcha vers l'est pendant dix ii, puis elle tourna la tête pour 
regarder : son pays entier était sous l eau. Elle- même devint 
K'ung Sang (Mûrier creux). Yi Yn fut découvert par une 
fille de la famille princière de Sin et présenté au Prince, 
qui confia son éducation à un cuisinier. T’ang ayant entendu 
parler de lui le fit demander au Prince qui refusa, T ang 
demanda alors la main de la fille de ce dernier, qui, heureux, 
la fit accompagner par Yi Yn . 

I K'ung Sang, le mûrier creux, est l’arbre de l'est, le Fou 

Sang , le mûrier où monte le soleil levant, ou plutôt des dix 
; soleils et de leur mère dont l’époux est Ti, le Seigneur d en 

i ' haut. Il est dit qu’une fois les dix soleils apparurent en- 

j semble, risquant de brûler la terre, et qu’un archer habile en 

j abattit neuf. Ces dix soleils ne seraient-ils pas 1 image des 

| dix époques dont neuf étaient révolues et qu il fallait eli- 

| miner pour ne pas gêner la marche de la dixième ? En tout 

cas, il est dit que Iluang Ti partit de K un g Sang pour ^ éle- 
ver à la place souveraine. Son successeur y résida également. 

illustre très bien les influences bénéfiques et maléfique» qui forment 1 ar- 
rière plan de ce tournant décisif de La civilisation chinoise. 

Pour plus de détails, Cf., E. T. C., Werner. Myihs et Légendes of China 
p. 152 et Dict. of chinese Mythology, p. 51. . 
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Enfin c’est à K'ung Sang que la mère de Confucius le 
conçut (ou l’enfanta). Toutes ces légendes se tiennent donc 
étroitement. 

L’autre tradition dit que Yi Yn était un simple particu- 
lier ou lettré solPaire [Ch’ou 3hi). T’ ang envoya des gens ie 
chercher en lui offrant des présents, ils s en retournèrent 
cinq fois (d’autres disent trois fois). Enfin, il se résolut à 
venir ; c’est en accompagnant T’ang qu’il discourut sur le 
Roi simple {Su Wang ) et sur les neuf maîtres. Bien qu’un 
commentaire précise que ces neuf maîtres sont les trois Sou- 
verains, les cinq Empereurs et Yu, le fondateur de la dynas- 
tie Hia, il semblerait que ce soit, comme le Roi simple, de 
hauts personnages Taoïstes. T an g éleva Y% Yn en charge 
pour que l’état fût bien dirigé. Yi Yn quitta T ang pour 
aller à la cour de Hia . Mais indigné de sa conduite, il revint 
à Po. Par la suite il suivit T' ang dans sa marche contre Kie 
et, après sa victoire, ii annonça le nouveau règne, alors les 
Seigneurs se soumirent (i). 

Le fils de Ti Yn fut également conseiller du roi T ang et 
deux autres personnages peu connus furent conseillers des 
rois Shang. Il serait trop long de parler ici des personnages 
qui servirent de conseillers ou ministres aux souverains ante- 
rieurs aux Shang, mais il est intéressant de comparer tout ce 
qu’on vient de lire avec le rôle joué auprès de Shi Huang Ti, 
de la dynastie Ts’tn, et Kao Tsi , fondateur des Han, par 
leurs conseillers respectifs Lu Pu Wei puis Li Si et Chang 
Leang. Ce dernier est l’ancêtre du fameux Chang Tao Ltng, 
fondateur de la secte des Tao Shi et dont les descendants 
gardèrent la primauté jusqu à nos jours. 

Ce serait évidemment peine perdue que de vouloir passer 
ce ou’on vient de lire au crible de la critique et des méthodes 
dites historiques, qui, de toute façon, n' atteignent que la 
surface des choses et laissent de côté tout ce qui en constitue 
l’âme et l’essence même. Comme le dit le proverbe chinois : 

1 Cf- H. Granet. Danses et Légende», p 416 et àuiv.. ainsi que Se-ma 
T’sien, Mémoires historiques, t. I, p. 178 et auiv. 
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« L'antiquité est comme le riz pur, nous ressemblons^ 
cosses vides » (i). Pour les modernes, la plus haute ci 
tion paraît primitive, la plus haute forme de gouvememe 
paraît archaïque, parce que les anciens tendaient au 
non à l'homme. Et c’est un des plus célèbres disciples de 
Lao TH qui a écrit ce passage remarquable : « Une vive 
lumière éclairait la plus haute antiquité, mais à peine 
quelques rayons sont venus jusqu à nous. Il nous sem e 
que les anciens étaient dans les ténèbres, par^e que nous 
voyons à travers les nuages épais dont nous venons de sor 
tir. L'homme est un enfant né à minuit ; quand il voit be 
lever le soleil, il croit qu'hier n'a jamais existé » (2}. ■ 

IV 

Nous avons vu que sous le règne de Sut J en, souverain de 
la douzième dynastie de la huitième période fabuleuse, 
quatre grands officiers sortirent d'un fleuve pour régler toutes 
choses à la place du Ciel et seconder ce souverain. Des dra- 
gons lui apportèrent une table et une tortue des caractèies. 
Ces mêmes prodiges se renouvelèrent plusieurs fois jusqu à 
, Fu Hi. Ce dernier ne semble donc pas l’mventeur propre- 
ment dit de l'éonture, il ne fit que poser les bases de l'écri- 
ture actuelle qu'il adopta d'après une écriture anterieure 
qu’elle-même provenait d'une autre plus ancienne, mais 
toutes ces écritures sont censées avoir un prototype celeste. 

C'est à la fin de cette 8 e période qu’apparut le système 
des cordes nouées qui dura jusqu'à Fu Hi et Shen Nung, 
son successeur. Cette invention comme nous l’avons signale 
plus haut, est donnée comme une marque de dégenerescence . 

On attribue généralement à Fu Hi l’invention des huit 
trigrammes ou Pa Kua, dont les figures sont formées par 

i. On pourrait ajouter eu corollaire ; Et uoua ne rassemble que des 

C 3 q 0Ué V o d ar%io MbUer. dans sou lutéreasaute étude sur /a Mtaphutlque 
dï'uo TÎeu% X Abel Récusât , Wang" Moire il de Unérature 

orientait, vol. I, p. 69- 
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la combinaison de lignes continues et brisées. De ces huit 
trigrammes il tira par permutation les 64 hexagrammes 'du 
Yi King, Certains ont pu voir, non sans raison, dans ces 
figures une représentation du monde et une dérivation 
du système des cordes nouées. Toutefois l’origine des carac- 
tères archaïques Ku Wen et des six principes de l'écriture, 
Lui Shu, est attribuée à T s' an g K'i, ministre de Huang Ti 
et premier président du bureau des écrivains officiels. La 
légende lui donne quatre yeux, l'aspect d’un dragon et 
affirme qu’il sut former les caractères en naissant et reçut 
le Ho Tu. En s’approchant un jour de la rivière Lo une tor- 
tue divine vint à lui, présentant sur son dos des caractères 
bleus. Se basant sur cette révélation et des observations 
astronomiques et géomantiques, il composa des caractères, 
origine de l'écriture Ku Lu Chou qui subsista, dit-on, jus- 
qu'en l'an 827 avant Jésus-Christ. Toutefois, plusieurs pré- 
sages extraordinaires suivirent cette invention, parce qu’elle 
perturbait le monde bien qu’elle fût nécessaire à la marche 
descendante du cycle. 

V 

Par un édit de King Ti, empereur de la dynastie Han 
(156-151 av. J. C.), l’ouvrage de Lao Tsï fut élevé au rang de 
King ou livre canonique. Le sens primitif de King est tis- 
sage, plus exactement chaîne d'un tissu, tandis que Wei 
est le nom donné aux commentaires, son sens primitif est 
trame d'un tissu. La disposition polaire de l'écriture idéo- 
graphique chinoise, qui est toute en descente à plein et en 
remontée à vide, l'apparente au tissage. On sait que l'écri- 
ture chinoise est disposée en lignes verticales allant de droite 
à gauche, chaque caractère se traçant de gauche à droite et 
de haut en bas. D'autre part, la structure de la phrase se 
compose essentiellement de caractères vides (particules 
fixatives) et de caractères pleins (mots invariables), ces der- 
niers représentant les idées dans leur forme la plus univer- 
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selle et la plus complète, ce qui les rend immuables. Quant 
aux caractères vides, ils constituent le moule ou la trame 
de la phrase dans laquelle viennent se placer les caractères 
pleins, lesquels selon leur position peuvent être sujet, verbe» 
complément, etc. C'est sur ces caractères vides d’expressions, 
plus rarement sur le parallélisme et le rythme, ce dernier 
réservé surtout à la poésie, que repose le plus clair de la syn- 
taxe chinoise (x). On peut donc affirmer que l’écriture idéo- 
graphique chinoise est l’écriture métaphysique par excel- 
lence car elle permet d’exprimer les idées en leur conservant 
le maximum d’universalité. Signalons aussi que les anciens 
Chinois associaient la ligne courbe à la poésie et au chant, 
et la ligne droite au langage, et on sait que poésie et chant 
étaient dans l'antiquité les deux aspects complémentaires 

des rites incantatoires. 

Une partie notable du Tao Te King est en vers ou prose 
rythmée, il est possib le qu’il le fut en totalité à l'origine, 
d’où son extrême concision qui donne à beaucoup de passages 
un tour paradoxal avec souvent plusieurs sens parallèles. Il 
ne fait pas de doute que nous n’avons plus le texte primitif 
qui devait être écrit en caractères anciens, sans compter les 
altérations que font supposer les nombreuses variantes de 
certaines éditions. A première vue, l’ouvrage se présente 
comme une collection de petits centons curieusement assem- 
blés ei dont un bon nombre sont passés en proverbe ou se 
retrouvent dans divers autres ouvrages, y compris le Y* 
King. La plupart peuvent être pris comme thèmes de médita- 
tion et ont certainement servi comme tels sous la direction 
de maîtres compétents. Bien que la disposition en 81 cha- 
pitres soit, dit-on, postérieure, elle ne semble pourtant pas 
faite au hasard. On peut voir que le symbolisme des nombres 
s’applique presque toujours à l’idée maîtresse des chapitres (2) . 

1. Cf. G. Margouliés. Petit précis de grammaire écrite. 

2. Par exemple chapitre 40. On sait que ce nombre a le sens de réconci- 
liation ou de retour au Principe, de restauration de l'ordre primordial dé- 
truit parla chute de l'homme (R. Guenon. Le Roi du Monde). Par ailleurs, 
le P, Wiéger note que les treize premiers chapitres forment une oerie {Les 
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L'édition de Ho Shang Ktmg est la seule où ceux-ci portent 
un titre, composé de deux caractères chaque fois. Nous 
avons cru intéressant de les traduire. Il existe des éditions 
qui donnent d'autres divisions, la plus courante est celle 
en 72 chapitres, mais celle en 81 est la plus traditionnelle. 
En effet, la série impaire 3, 9, 27, Sr se rattache naturelle- 
ment à l'unité et c’est Huai N an Tsi qui déclare : le Ciel est x, 
la Terre 2, l'Homme 3, 3 fois 3 font 9, 9 lois 9 font 81. Le 
olan de l'ouvrage semble d’ailleurs se dérouler en spirale, 
ce qui explique le manque de suite apparente dans les idées 
développées. Celles-ci, au lieu de suivre un développe- 
ment linéaire, comme dans nos littératures sont assujetties 
à un développement curviligne, d'où une perspective diffé- 
rente où l'on reconnaît la propension de l’esprit chinois à 
raisonner par voie de propositions successives qui partent 
d'un fait particulier pour y rattacher des conceptions de plus 
en plus vastes et aboutir à la considération de l’empire ou 
de l'univers (x). Pour s'en rendre compte, il suffit de lire 
n’importe quel classique chinois ou quelque ouvrage impor- 
tant de la littérature chinoise. Le Tao Te King ne saurait 
faire exception à cette règle. Partant de l’idée centrale de la 
Voie, Lao Tsï expose, précise et élargit sa pensée en la dé- 
roulant progressivement pour terminer par la définition 
de l'homme sage, c'est-à-dire de l’homme qui a réalisé l'épa- 
nouissement complet de soit être sur le plan humain (2). 

perts du système Taoisic. p. 2), chapitre t4. Résumé des commentaires). 
Cela n'est pas sans analogie avec in plan sur lequel Dante a tissé sa mer- 
veilleuse Divine Comédie. 

1 Cf. Les Mémoires historiques, de Se-ma. Ts’ien, tract, par Ed Chavannc3 
t. V, p. 3SI en note. Mais on comprend mal que cette propension ait reçu 
l'épithète de fâcheuse surtout après avoir lu l'ouvrage remarquable de 
M. G. Margouiiés : La langue et l'écriture chinoise. 

2. Ce qu'on vient de lire suggère un rapprochement assez inattendu avec 
ce que- dit Leon Daudet sur la démarche de ia pensée de Montaigne dans : 
Mes Idées Esthétiques, p. 87.* J'ai essayé naguère, dans le troisième volume 
de mon Courrier des Pays-Bas, de tracer îe chiffre ou schéma de la pensée 
de Montaigne, qui part d'un livre, ou d'une remarque donnée ; puis à partir 
de là suit des cercles successifs et sub-iutranls, auxquels sont tangents 
d'autres livres et d’autres réflexions ; puis se retourne et réinvolte brus- 
quement et, après un certain nombre d’autres cercles, se concentre sur la 
personnalité elle-même et l'idée de mort. Dans cette promenade ou explo- 
ration spiroïdale, il n'est presqu’aucun thème psychologique, biologique' 
que n ait touché le grand explorateur de l’être humain. 



I 



tradition chinoise i<3 9 

Ce n'est pas seulement dans la littérature chinoise qu on 
trouve cette disposition spiroïdale, mais aussi dans le déve- 
loppement et le déplacement de la civilisation chinoise elle- 
même, dont la littérature n'est que la trace et 1 image. De- 
puis ses origines cette civilisation qui semble provenir de la 
haute région du Kan Sa (i) et du Tsing Hia, jadis luxu- 
riante, mais depuis fort longtemps soumise à un dessèche- 
ment maintenant très avancé, suit sensiblement, tel un lent 
météore, une trajectoire nord-ouest sud-est. De fait explique 
la convergence ou, si l'on veut, l’aspiration des pays péri- 
phériques plus ou moins barbares vers les différents centres 
de culture chinoise dans la région de la courbe et du cours 
inférieur du Fleuve Jaune où elle resta quasi stationnaire 
jusqu'à la période Han . Après une sorte de comblement, 
correspondant à sa plus grande amplitude et sous l edet ces 
invasions du nord-est, tartares e': autres, la civilisation chi- 
noise se déplaça sur le cours du V ang Tsi avec une ampli- 
tude et des interférences plus marquées. Elle semble tendre 
de nos jours à passer sur le Chu Kiang, la rivière de Canton. 
Il est facile de constater que l'en semble des chaînes de mon- 
tagnes qu’on pourrait appeler en géologie 1 éventail cninoE, 
a pour axe précisément cette haute région du Kan Su et 
du Tsing Hia ù où partent outre le Salween ce le Mékong, 
le Fleuve Jaune (Huang Ho) et le Fleuve Bleu (ïaug i si 
K long) , les deux artères principales de la Chine. Cet axe se 
trouve aussi dans les parages du fameux K un Lun, mon- 
tagne centrale sinon du monde, du moins du continent 
asiatique ( 2 ). A ce centre physique, qui a dû se déplacer 

t, Il est intéressant île noter que le Kan Su, est maintenant avec : ■« 
Shcn Si. le foyer national des musulman» chinois apres a voir etc .c uerceau 
des Chinois et le point de départ de. la civilisation chinoise. ^ette région 
fut également le point d’appui du fameux Gem'is ian i.arapn.m - __ 

jeure partie des tribus nomades réputées pour la mai ruse < 
liers et dont l’esprit toujours guerrier pourrait reserver, le moment venu, 

bien des surprises en Asie Centrale voire même en C me. 

2. Sur le K'un Lun. Ci. Appendice I et H. i our pijis ^ detaua, 
Mayer’s, Chinese Reader Manual, p. 108-109, M. Dr a ne * ens e C .V” ‘ .' 
p. 957 et etc. Werner, Dict. of chinese mqtholoQ’j. Cf. egalement la île b en ide 
du voyage du Roi Mou aux contrées occidentales et sa visi e a. t g 1 
dans lo Hou Tien Tse Tchoan, trad. D r Eitel, C. il. Vol. XVII et b. Cha- 
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sensiblement au cours des âges, correspond évidemment un 
centre spirituel important sinon suprême dont les cinq 
montagnes sacrées de la Chine proprement dite, sont les 
relais principaux. On trouve d’ailleurs de nombreuses allu- 
sions à ce centre dans les légendes et autres écrits aussi 
bien en Chine qu'aux Indes, et presqu’en Europe, ce prolon- 
gement de l'Asie (i). Or, les rayons de l’éventail chinois 
sont précisément orientés nord-ouest sud-est dans sa partie 
occidentale et les chaînes de montagnes s'y étendent presque 
sans discontinuité jusqu’en Birmanie, Malaisie, Jmsuîinde 
et Indo-Chiné, pays où justement se trouvent des colonies 
chinoises très prospères. Par contre, dans la Chine propre- 
ment dite, les chaînes de montagnes présentent de nom- 
breuses cassures et une orientation plutôt ouest-est avec 
tendance à s’infléchir vers le nord-est. Cette configuration a 
donné naissance naturellement aux dix-huit provinces chi- 
noises dont les particularités curieuses et l'autonomie 
remarquable sont difficilement explicables si l’on fait 
abstraction de ces conditions géologiques dans le dévelop- 
pement de la civilisation. 

VI 

Dans son introduction aux Pères du Taôisme, le R. P. 
W léger fait remarquer avec justesse que beaucoup de carac- 
tères sont employés par les anciens Chinois dans leur sens 
étymologique tombé en désuétude ou devenu rare. Ajou- 
tons qu'en étudiant soigneusement les caractères importants 
du texte qui nous intéresse et dont les dictionnaires ne 
donnent pas toujours les explications nécessaires, on cons- 
tate que tous les concepts, pour lequeîs nous devons recou- 
rir aux tenues philosophiques et à la représentation géomé- 
trique classique, sont rendus dans l'écriture chinoise an- 

vannes, Mémoires Historiques, do Se-ma Ts’aen, t. V, appendice il, enfin 
L. Hodous. The Chinese conception of Paradise, Chinese Recorder, juin 19H. 

1. Cf. l’ouv rage de R. Guénon, Le Roi du Monde. 
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cienne par des graphies représentant des notions simples et 
| intégrales prises dans la nature ou tirées de la vie courante, 
r C'est l'individualisme croissant de l’homme, son éloignement 
de la nature, ou si l'on veut de l'état édénique, avec, comme 
résultat, un antagonisme de plus en plus marqué, qui rendit 
nécessaire l'emploi de termes abstraits et une multiplica- 
tion de caractères et de mots. Notons aussi que beaucoup 
de caractères se trouvent naturellement expliqués ou définis 
par d'autres caractères de même radical et surtout de même 
son et de même phonétique. Il en est ainsi parce que ce carac- 
tère ancien est souvent la représentation d un geste rituel, 
complément indispensable de toute incantation. Dans son 
commentaire sur le Iîua Ta Y ou du V ’i Tin g, Cnu Hi explique .. 
le caractère H en g par Hîang et ajoute ce qui suit : Les sons 
et les traits des caractères paraissent avoir assez peu d im- 
portance. C’est pourquoi les lettrés qui nous ont précédés 
croyant comprendre l’essentiel négligèrent ces minuties. Il 
est certain que si en cet endroit et dans les endroits sem- 
blables vous n’examinez pas toutes choses, vous ne décou- 
vrez pas le sens propre et vous souffrirez un grand dommage». 
Les anciens auteurs en effet, 11e manquaient pas d utiliser 
les ressemblances phonétiques pour déterminer ! a significa- 
tion des mots (toi retrouve des traces de cette sémantique 
notamment dans le Cralyle de Platon (1), comme l’a signalé 
René Guénon, à propos du nirukta hindou. Il s agit là d une 
science traditionnelle fondée sur les lois de 1 analogie et dont la 
clef semble, comme tant d’autres, perdue depuis longtemps (2). 

C'est de 240 avant Jésus-Christ que date 1 invention du , 
pinceau ou plutôt la généralisation de son emploi, ce qui 

1. Cf. A Waley . The Way and its Power. p. 162 et note I. p * f )3. 

2. Cf. Alain Dantélou. L'Alphabet Sanscrit et la Langue Universelle dans 
France-Orient, no 18. avril-mai 134.1 : " A quelle époque da 1 Histoire du 
monde, quelle aorte d’êtres mystérieux ont pu façonner le langage dans 
l'abstrait co ..me un traité de géométrie dont chaque proposition s enchaîne 
avec une autre, dont chaque théorème est le résultat des conclusions pr 
cédentes ? Quels esprits prodigieux ont pu penser l'instrument de ,a pen- 
sée, le langage dont dépendent toutes les connaissances humâmes un 
pourrait rapporter ces lignes à l’écriture chinoise dont osa dit qu eue a 
pour but de rendre la parole visible . 
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révolutionna, la composition et l'aspect des caractères, les- 
quels étaient tracés au stylet sur des lamelles de bàmbous 
ou des planchettes recouvertes de vernis. De rond le tracé 
devint carré, le rond est en effet le symbole du ciel, le carré 
celui de la Terre (ï). Il en résulta des modifications impor- 
tantes dans l’ordre graphique et phonétique en correspon- 
dance avec des changements non moins remarquables 'dans 



la pensée et dans les mœurs. 

Comme ces quelques indications le laissent entrevoir, 
l'origine de l’écriture chinoise est fort obscure ; mais les 
légendes sont unanimes pour déclarer que cette origine est 
non humaine. En tout cas, aussi haut qu’on puisse remonter, 
l’écriture chinoise forme un tout complet et homogène sui- 
vant un mode de développement parfaitement régulier où 
l'on ne discerne ni état d'ébauche, ni apports étrangers. De 
plus, son histoire est intimement liée à l’histoire de la Chine 
dont elle est en quelque sorte le fil conducteur. On attribue 
à Tien Huang, Souverain du Ciel, un livre en huit chapitres, 
origine des lettres, et il est dit que les caractères qui 
n'avaieut aucune forme déterminée et dont se servirent les 



trois premiers souverains légendaires n’étaient qu'or et 



pierres précieuses (2). 

Il n’existe plus de spécimen de l’écriture du temps des 
Hia, par contre celle des Shang nous est connue par les ins- 
criptions sur leurs objets rituels, principalement les cloches 
et les trépieds, mais surtout par les os gravés découverts à la 
fin du siècle dernier sur l'emplacement de leur ancienne 
capitale An Yang au Honan . Toutefois, on prétend que les 



î. il est intéressant de noter ici qu'un enfant peut d’une façon innée dessi 
ner plus facilement un cercle que toute autre figure géométrique. En géné- 
ral les enfants de trois ans y parviennent très bien, mais dessiner un carré 
reste réservé aux enfants de cinq ans. Toutefois H. G. Greel. dans Essaus 
on Par. y Chines a Culture, f, p. 4S et suiv., rejette cette tradition et prétend 
qu'au contraire il est plus facile de tracer des traits droits avec un stylet 
qu’avec un pinceau. En tout cas, le trace des caractères a bien changé 
comme nous l'indiquons et il est possible qu’on en ait donné une explication 
inexacte faute d'en connaître la raison profonde ou même pour la cacher. 

2. A. C. Emmerich, décrivant le Paradis, y vit des esprits ayant sous le 
bras des rouleaux minces et brillants sur lesquels étaient tracées des lettres 
bleues et dorée». ( Vie d’A. C. EmmerichA . III pp. 440-44). 
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codes des cérémonies des Hia et des Shang furent écrits sur 
j des tablettes de bois et de bambou qui subsistaient encore- 
au début de la dynastie Chou. Cette écriture semble d'ail- 
leurs n'avoir servi qu'à des buts rituels et pour le bénéfice 
d’une élit 0 qualifiée oui sut éviter d’en vulgariser 1 usage. 
Celle-ci savait fort bien que loir, d’é-iiatrer le peuple 1 ins- 
truction n'aurait fait que le troubler et fausser ses aspira- 
tions . En effet il ne fait pas de doute, comme l’a écrit 
L. C. Hopkins, dans un article sur L'écriture dans Vanc:nme 
Chine, qu’aux premiers temps de la race, savoir lire et écrire 
constituait principalement le mystère qu on admirait chez 
une classe privilégiée et éduquée ; très probablement héré- 
ditaire, et que l’écriture archaïque avait été imaginée pour 
le service et le profit d’une hiérarchie exclusive et non 
pour servir au public (r). Cette classe, ou plutôt l'organisa- 
tion traditionnelle dont elle n était que 1 émanation, c cte 
naît, comme on l'a déjà vu, les clefs de la connaissance tradi 
tionnelle et les principes directeurs de la civilisation chi- 
noise. C’est ce qui lui a permis de mener directement d aoord, 

- indirectement ensuite, les destinées de la Chine et de 1 adap- 
' - ter aux conditions des différentes époques jusqu aux temps 
modernes et cela sans sortir de la voie qui lui avait ete tracee- 

à l’oririnc. 

C’est à Y u, fondateur de la dynastie Hia, qu est attribué 
le Ho Fang ou grand Plan dont les neuf divisions sont déve- 
loppées dans h Chou King. Il le reçut sous la forme d’un dia- 
gramme Lo Shu porté sur le dos d’une tortue mystérieuse. 
Perdu à la fin des Shang il fut retrouvé, parait-d, par le mi- 
nistre du dernier souverain de cette dynastie qui le remit 
à Wu Wang, le fondateur de la dynastie Chou. C est au pere- 
de ce dernier, Wen Wang, qu’on doit la rédaction actue le- 
du Yi King et sa transformation en livre divinatoire. U 

1. C'est ce que dit Kung Y« 

p. «3 : Ml y avait sans contredit des lettre» avant i ’ de fu Hi on- 
employait pas encore pour instruire y P P • i erncn t Fung Yu-Lan*. 
commença à employer tes conventions «entes Cf. e B aiement un„ 

Hislory *f CUinsst Philosaphy , p. 7. 
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fur aidé dans sa tâche par son plus jeune fils le dued* CI 

U ' ,e Part !mp ° rtante da ” 3 ^élaboration 

Loir, a être primitive dans le sens que donnent i ce 

sss i r **• c *~ * r -L' a;: r 

Cuux-c. remplacèrent ,es 

dop compliques et surtout présentant des variantes trop 
nombreuses. Son ouvrage, qu, porte le nom d'Ann Ls d! 

’ tU graVC SUr d,X to mbours marbre, dont neuf sente 

Pékin - Ledixiè - 

è: 1 ‘ fut P erdu ^ temps de W» Ti, le t roIsième 

Empereur de la dynastie Han, au début de notre ère 

Avec la décadence des Chcu, et pendant la période dite des 
ojaumes combattants, cette réforme fut négligée et ï'écri 
ture. utilisée cie plus en plus pm des hommes sans quahii’ ' 

; , m y r .“ pu!es ' ^généra comme le reste. Peu s'en fal- 
que .a uvi.isation chinoise ne disparût dans le tourbillon 
des luttes intestines. On a parlé à ce sujet * rt,Ulùn 

** de la Ch - - ne Jau ' 

pass, et que! passé , Cette période vit la venue au „v“ 
d hommes de basse condition et la chute de presque toutes 
les maisons régnantes, d’où le nivellement des conditions 
de la plupart des Chinois. Le Yi Wen Shi dit à ce sujet • Les 
herentes philosophies appartiennent à dix écoles dfit neuf 
seulement sont dignes d'attention. Toutes firent leur appari- 

^ .<*• Th, CaUiva. 

ofthi Language. Cf. également L Wi fixer r Ul i? n9l F aad earl U Ms tory 
et R. B. Biakncy. 4 Introduction 

tion, part II. aiysts of chtnese characters. Xntroduc- 
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tion avec le relâchement du pouvoir royal et l’affaiblisse- 
ment des nobles féodaux. Elles diffèrent grandement par ce 
qu’elles préfèrent et par ce qu’elles rejettent. Aussi les diffé- 
rentes pratiques des neuf écoles pullulent, mais elles ont 
(toutes) un développement commun. Chacune s’attache à un 
seul point qu’elle prétend être le meilleur et qu’on discute 
de manière à gagner la faveur des grands féodaux (r). 

Finalement, alors que le désordre paraissait sans issue, un 
des princes les plus puissants de ceux qui luttaient pour 
l'hégémonie, le duc de Ts'in, prit le pas sur scs rivaux en 
anéantissant les Chou en 255 av. J. C. Le peuple des Chou 
s'enfuit dans l’est, les ustensiles précieux des Chou et sur- 
tout les neuf Trépieds de Yü tombèrent en la possession de 
Ts'in , mais au cours de leur transfert l’un d'eux tomba dans 
la Sï où nul ne put le retrouver par la suite. Et on ne sait 
trop rien de ce qui advint des autres (2). Se-ma T s' ion dans 
son traité sur les sacrifices Feng et Shan écrit : Quand l'Em- 
pereur éminent (Fu Hi ?} fleurit, il y eut un trépied sacré ; le 
nombre en symbolisait l'unité universelle : l'union du Ciel, 
de la terre et de tous les êtres était réalisée. Huang Ti fit 
trois trépieds avec îe métal que lui fournirent 1er neuf pas- 
teurs (du peuple) et s’en servit pour brûler les victimes qu’il 
offrait aux empereurs d’en haut et au Kuci Shen. (Aussi) 
toutes les fois qu’un sage se présenta, (les trépieds) appa- 
rurent. Il furent transmis aux Hia, puis aux Shan g ; mais 
la vertu des Chou s'étant pervertie et le dieu du sol à Sung 
(dont les princes descendaient des Shang) ayant disparu, 
les trépieds tombèrent dans l’eau où ils s’enfoncèrent et 
devinrent invisibles. 

1. Cf. Fung Yu-Lan, A liistory of Chinesc Philosophy, p. 9 et suiv. Il im- 
porte de retenir que le débordement de ce “ commun avènement „ put être 
magistralement endigué, comme bien d’autres révolutions par la suite, 
grâce à ia patiente vigilance des véritables gardiens de la civilisation 
chinoise. Ils sembleraient même les avoir provoquées en temps voulu afin 
de mieux les dominer et surtout empêcher l'emprise durable des influences 
mauvaises toujours prêtes à les soutenir. 

2. Cf. Se-ma Ts’ien, Mémoires Historiques, t. II, p. 94 et t. III, p. 429. 



VII 

La période des Royaumes combattants prit fin en 22r, 
lorsque le prince Cheng des Ts'in, après avoir écrasé tous ses 
opposants, monta sur le trône impérial avec le titre de Ts’in 
Shi Huang Ti. D’un génie peu commun, il s’appliqua avec 
la dernière rigueur non seulement à l’unification territoriale 
et politique de la Chine mais aussi à son unification cultu- 
relle, Initié de bonne heure par son précepteur, certains 
disent son véritable père, Lu Pu Wei, marchand fort riche 
et politicien très habile, 7 s'ïnShï Huangti et fut remarquable- 
ment secondé par son ministre Li Sï, lequel se chargea, 
entre autres, de l’unification des caractères et publia à 
cet effet un index de caractères simplifiés dont l'usage 
devint obligatoire dans tout l’Empire. 

Ces réformes n’allèrent pas sans une opposition d'abord 
sourde puis ouverte des lettrés (Ju) conservateurs et fron- 
deurs. Pour la vaincre, le premier Empereur n’hésita pas à 
ordonner, à l'instigation de LiSï , la proscription et la destruc- 
tion générale de tous les livres en 122. Il s'attaqua tout par- 
ticulièrement aux livres de Confucius et de ses disciples ainsi 
qu’aux chroniques des maisons héréditaires à l'exception 
de celle de Ts'in. Cependant les personnes ayant la charge 
de « lettrés au vaste savoir », au nombre de 70, partagèrent 
avec la bibliothèque impériale le droit de conserver les livres 
proscrits. Tous les lettrés durent s’incliner et ceux qui se 
risquèrent à résister ou protester furent mis à mort. On 
remarquera entre autres que ni le Yi K in g et ni le Tao Te 
Kïng, c'est-à-dire les livres contenant la quintessence de 
l'enseignement antique, ne figurèrent parmi les livres mis à 
l'index. Ne furent pas touchés également les ouvrages pré- 
sentant une réelle utilité, c’est-à-dire ceux traitant de méde- 
cine et de pharmacie, de divination par la tortue et l’achiliée, 
d'astrologie, d'agriculture et d’arboriculture. Sans ces me- 
sures draconiennes, mais indispensables pour éliminer les 
éléments nocifs qui s'étaient donné libre cours à la fin de la 
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période féodale, il est certain que le nouvel Empereur, nette- 
ment inspiré par les Taoïstes, n’aurait pu faire œuvre durable. 
Il est à remarquer à ce propos que les fondateurs des dynas- 
ties ultérieures et leurs souverains les plus capables eurent 
tous des attaches taoïstes ou plus tard bouddhistes. Il appa- 
raît toutefois que T Y in S ht Huang Fi, ennoré par ses succès 
et fort de sa puissance, ait cherché à outrepasser son man- 
dat et à forcer le destin malgré de nombreux signes contraires. 
Ainsi, après avoir accompli le fameux sacrifice F en g sur le 
T’ai Shan, il fut surpris, sur le chemin de retour, par un orage 
qui l'obligea à chercher refuge sous un arbre. A ce propos il 
est dit que ce sacrifice fut accompli à l’imitation des 72 per- 
sonnages qui l’avaient précédé et dont douze seulement 
sont connus. Ce sont Wu Huai, Fu Hi et ses descendants et 
les fondateurs des trois dynasties H ta, Shan g et Chou. 

Voyageur infatigable, le Premier Empereur parcourut tout 
l’Empire, il se rendit notamment à deux reprises sur les 
bords de la mer orientale, le pays d’origine de Lu Shan g, le 
premier conseiller des Chou . Très superstitieux (tout genie 
a ses faiblesses), il venait y chercher les Immortels et la 
drogue d’immortalité. En fait il ne trouva que des charla- 
tans qui abusèrent de sa crédulité en l'incitant à envoyer à 
grands frais mais sans résultats, et pour cause, une expédition 
à la recherche des trois montagnes sacrées au milieu de la 
mer (1). Il essaya également, sans y parvenir, do faire repêcher 
dans la Si le trépied de Y ü qui y avait jadis disparu. Enfin, au 
retour de sa deuxième visite à la mer orientale, ü tomba ma- 
lade et mourut subitement avant d'atteindre la capitale, 
treize ans à peine après avoir accompli le sacrifice Feng. 

Malgré sa courte durée, le règne de F s' in S ht Huang Fi 
marque un point tournant de l'histoire de la Chine. Son 
influence fut si grande qu’elle permit à la Chine de dévelop- 
per à l'abri de sa grande muraille toutes les possibilités de 
sa civilisation et de maintenir celle-ci quasi intacte jusqu’à 

1. U s’agit du deuxième paradis Taoïste, résidence des huit Immortels, 
situé à l'extrême-est 3ur l'océan. 
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nos jours. La d5 ; nastie des Fs’ in fut éphémère, elle s'arrêta 
court au fils cadet du premier Empereur, assassiné au bout 
de trois ans d'un règne sans gloire (r). 

Des puissances comme des in fluences de toutes sortes 
entrèrent en jeu et l'œuvre gigantesque accomplie par le 
premier Empereur déborda le cadre dynastique et nécessita, 
pour être consolidée qu’une dynastie de souche obscure la 
poursuive tout en en tempérant les excès. Cette dynastie 
de généra a son tour et celles qui lui succédèrent, selon un 
rythme général de 400 ans, après des périodes de désordre 
d autant plus violent que la dynastie éliminée avait eu 
pius de durée ou plus de puissance, reçurent chaque fois les 
impulsions et ies influences nécessaires pour maintenir la 
Chine dans sa voie. Ainsi une réaction inévitable suivit la 
fin des i s m. Après quatre ans de lutte et de troubles, un 
ofncier obscur, Liu Pang, fils d un fermier réussit à s’empa- 
rer du pouvoir et à foncier la grande dynastie des Han r 
La naissance de Lut Pang n'est pas exempte de merveil- 
leux et rappelle celle des Empereurs Légendaires. C’est la 
dernière fois que de tels faits sont rapportés dans l’histoire 
de ia Chine oien que ci aurres fondateurs de dynastie après 
lui aient connu une fortune aussi extraordinaire (2). Dès 
qu'il fut devenu Empereur, sous le nom de Kao F si, Lin 
Pang ne s’entoura guère que de conseillers Taoïstes. Malgré 
son franc mépris des lettrés il sut les ménager et s'assurer 
leur concours pour consolider sa dynastie. Ceux-ci en profi- 
tèrent pour s'organiser en corps d'état et dès que l'édit de 
proscription des livres tut tacitement rapporté, en iqi, 
apres la mort de l’Empereur, ils mirent tout en œuvre pour 
rechercher les ouvrages anciens encore existants. Certains 
furent retrouvés ou reconstitués tant bien que mal, d’autres, ' 
le plus grand nombre, furent perdus à jamais. 

C’est une erreur de croire que seule la proscription du 

1. Cf. l'importante biographie de Ts’io Shï Huang Ti dans ies Mémoires 
Historiques de Se ma Ts’ien, II, p. lût et suiv, 

2. Cf. U biographie de Xao Tsï dans les Mémoires Historiques de Se-ma 
Ts’ien, U, p. 524 et suiv. 
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Premier Empereur fut ia cause de la perte de la presque tota- 
lité de la littérature ancienne de la Chine. Déjà, lors du dé- 
placement précipité de la capitale des Chou, saccagée par 
les barbares de l'ouest en 771 av. j.-C. beaucoup de documents 
et de livres furent certainement perdus, pour ne rien dire des 
accidents antérieurs dus aux vicissitudes de l'histoiic ou 
simplement à l’altération matérielle des livres eux-mêmes 
par le temps. Enfin, la destruction des diverses biblio- 
thèques impériales et les désordres qui suivirent la fin de 
chaque dynastie à partir des T s in jusqu’à l’apparition de 
l'imprimerie en 932 se chargèrent de réduire à peu de choses 
ce qui devait nous parvenir de l’antiquité. 

■j» | r Q 

L accusation portée contre un personnage historique 
d'être l'auteur de la perte d’ouvrages de l'antiquité est tou- 
jours mal fondée. L'histoire nous donne chaque fois une 
version commode et accessible pour cacher des raisons plus 
profondes et rejeter sur d’autres l’action détournée de cer- 
tains. Quoi qu’il en soit, les lettrés se groupèrent en caste 
fermée dès le début des Han, mais bien encadrés il ne leur 
fut plus possible de sortir du rôle conservateur qui leur était 
assigné désormais dans l’Empire, et lorsque leur influence 
commença à devenir trop exclusive, le Bouddhisme fut 
introduit en Chine pour faire contrepoids à l'ascendant des 
lettrés et servir en même temps d’écran au Taoïsme, dont le * p 

rôle réel, après quelques périodes de faveur officiel le, devait 
devenir de plus en pins occulte, malgré sa transformation 
extérieure en une sorte de religion populaire inspirée en par- ' 

tie du Bouddhisme. Ce dernier à son tour, après un essor 
extraordinaire, fut ramené brutalement à la place qui lui 
revenait dans la triade qui, jusqu’à nos jours, se partagea non 
sans oscillations l’âme chinoise. Enfin, l’apparition d’associa- 
tions de toutes sortes et de sociétés secrètes à tendances 
diverses et à réseaux multiples sans liens apparents, ser- 
virent à maintenir parmi le peuple le levain nécessaire pour 
agir afficacement chaque fois que cela fut nécessaire (1). 

i 

1. Cf. 1’ouvrago du Lt Cl. B. Favre, Let Sociétés secrètes et r Chlr.e. j 
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La réforme de Li Si fut le point de départ d’une évolution 
rapide de l’écriture chinoise vers sa forme moderne, surtout 
après l’usage généralisé du pinceau. Les anciens caractères 
tombèrent bien vite dans l’oubli, ils seraient devenus pro- 
bablement indéchiffrables sans l’œuvre de Hu Shen qui 
entreprit de r édiger un répertoire des caractères anciens 
encore existants sous les Han. Son ouvrage le Shuo IVen fut 
publié après sa mort vers 120 av. J. C. C’est, avec le Er Ya, 
le prototype de tous les dictionnaires chinois parus jusqu'à 
nos jours. 

Ï1 ne faut pas oublier l'instauration géniale du système 
des examens par l'Empereur Wu Ti (140-87 av. J. C,), lequel 
donna à la Chine le cadre nécessaire à l’aménagement de ses 
institutions et à la fixation de sa pensée et de ses mœurs (ï). 
Plus que toute autre chose cette institution fut le rampart 
efficace contre les idées nouvelles ou étrangères dont l’intro- 
duction prématurée, sans adaptation pour les esprits, ris- 
quait d’amener des réactions dangereuses. 

Vers la même époque apparurent la calligraphie, la poésie 
et la peinture, étroitement apparentées (2). Cette dernière 
surtout semble avoir été un moyen de réalisation pour une 
partie de l'élite chinoise à tel point que confucistes, taoïstes 
et bouddhistes s’y adonnèrent chacun selon ses tendances (3). 
Il semble que le bel essor de la peinture chinoise comme art 
ait été un palliatif à la perte des graphies anciennes et un 
mode d’expression spontanée pour sortir du cadre étroit 
dans lequel se trouvait désormais enfermée l'écriture. Des 
ouvrages taoïstes de plus en plus nombreux, sans compter des 
ouvrages doctrinaux de valeur inégale, virent le jour, trai- 
tant de magie, d'alchimie, d’astrologie, des procédés divina- 

1. Signalons à ce propos ie cycle de légendes sur les nombreuses visites 
de Si Wang Hu à cet Empereur, 

2. On pourrait ajouter la musique, bien que la musique ancienne, au 
même titre que la poésie qu'elle accompagnait, fut frappée par l’édit de 
proscription des livres. Elle eue sa part de renaissance. On retrouva certes 
des ouvrages et des instruments, mais non l’esprit. De sacrée, la musique 
devint profane et individuelle, quoique plus ou moins sous la tutelle des 
divers Empereurs jusqu’à nos jours. Cf. L. Laloy, La musique chinoise. 

3. Cf. O. Siren, The chines e books onihe -4rt of Painting. 
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toires, etc., débris de connaissances traditionnelles plus ou 
moins complètes, plus ou moins comprises, le but général 
étant l'immortalité physique et tous les pouvoirs qui s'y 
rattachent, bien plus que la réalisation métaphysique qu'eut 
toujours en vue l’enseignement oral. Toute cette florai- 
son, qui constitue la majeure partie de l’énorme canon 
taoïste, correspond à la tendance cyclique de la prise de 
conscience du monde physique et de ses extensions, ten- 
dance qui partout a conduit l'homme, avec plus ou moins 
de bonheur, à l'expérience et à la science empiriques. 

VIII 

Le Tao Te King a été l’objet de nombreux commentaires 
taoïstes, bouddhistes et même confucianistes, preuve de son 
universalité (r). Ses traductions en langues européennes ne 
se comptent plus. Après lui les ouvrages les plus importants 
du taoïsme ancien sont ceux de Li T si et surtout Chuang 
7 ' si, penseur hors ligne ; signalons également ceux de IV en 
T si, Huai-nan T si et Han F ci T si où l’on retrouve de nom- 
breux extraits du Tao Te King. 

Pour notre traduction, nous avons utilisé différentes édi- 
tions chinoises anciennes et modernes ainsi qu'une édition ja- 
ponaise, que nous avons comparées avec les principales tra- 
ductions. Nous avons dû fréquemment amplifier le texte 
trop concis pour en dégager le sens, ce qui nous a mené 
à faire des additions que nous avons mises en italique afin 
de les distinguer du texte proprement dit. Nous avons 
accompagné celui-ci t ’uue glose interlinéaire et en retrait, 
imprimée en caractères différents. Ces additions et la glose 
se composent principalement d’extraits, de commentaires 
et d'ouvrages taoïstes, de proverbes et même de citations. 

Jacques Lionnet. 

1. Pour plus de détails, Cf. Watters, Lao Tze, p. 20, Stanislas Julien, L t 
Livre de la Voie, Introduction, et surtout L. Wieger, Taoïsme, II, le canon. 
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La question posée par ibn sawdakin 

Shemscd-dîn Isma'îi Ibn SawdnHn cn-Nûrî (2) (qu Allah 
lui fasse miséricorde) a pose au Maître des Maîtres, le Vivi- 
ficateur de la Doctrine et de la Religion par la Vérité (qu 'Al- 
lah soit satisfait de lui), la question suivante : 

Quel est le plus haut des degrés et états auxquels abou- 
tissent les desseins ultimes des Hommes spirituels en fait de 
Science par Allah, lorsque les choses se manifestent à eux 
tant intérieurement qu 'extérieurement ? (3)., 

Le Maître répondit : 

Toute chose contingente procède de l'Etre-Nécessaire- 
par- Essence selon « une face qui lui est propre » ( el-ioajh el- 
akhaçç), « face » que les philosophes ( eT'Uqaiâ ) affirment au 
sujet de l'Intellect Premier (el-Aql el Awwaï). L’être con- 
tingent [el-mumkin), qu'il soit produit « à l'occasion d’une 
cause » (indu sa h a b) ou qu'il procède « d’une cause » (an 

1. Voir Etudes Traditionnelles, n” d’avril-mai 1352. 

2. Celui-ci est un des plus importants disciples et compagnons du Sheikh 
ei-Alcbar qui en fait mention quelquefois dans ses écrits. Il naquit en 588- 

*2 U92 au Caire et mourut en (i46-!2<9 à A le p . On a de lui des poésies et quel- 

ques commentaires sur des ouvrages du Sheikh el-Akbar, 

3. Il s’agit du moment où le Contemplant sortant de l'état d’extinction su- 
prême, les réalités distinctives de l’existenco réapparaissent dans la cons- 
cience. 
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sabab) (x), les Certificateurs de la Vérité {d-M uhaqqiqûn) 
i ^ Attestent comme procédant de la dite « face propre >>, Ceux- 
ci, en effet, ne voient jamais une chose sans voir en elle la 
\ Face du Vrai (R 'ajhu-l-Haqq), face qui ne saurait faire 

: defaut car la chose ne saurait subsister sans elle ; ils ne consi- 

dèrent pas que !a chose se rattache au principe à travers des 
causes ou des agents intermédiaires (îmsâii), tel que l’en- 
seignent les Philosoph.es { el-Hukamâ ), mais ils considèrent 
que toute chose est régie par la même loi énoncée au sujet du 
Premier Lxistencié [el- W iq ud el-A wwal) qui ne procède pas 
d une cause ni à 1 occasion d'une cause. Pour nous donc (c’est 
à dire pour les Muhciquiqun) tout être possible [mumkin), 
quel u u il soit, est sorti sans l'intervention d’aucune « cause », 
La notion des « causes » n’app paraît que comme une 
« e pre u v e » p b l il a) 1 m p osée aux créatures quant à leur con- 
naissance d Allah, et c’est par cela même que se produit 
la ditterenciation entre les Savants par Allah, De cette « face » 

> resii ^ îe subsistance et la permanence de tout être contin- 
gent, à quelque degré que ce soit dans la hiérarchie des de- 
gre^ existentiels {2}. loute chose connue, existante dans la 
Science qui la porte, est apparente à celui qui est Savant 
au sujet de la chose ; il la voit et il l'entend même si elle 
est anéantie yua d-, un), car le néant (el-’adam) de la chose 

1i,!; C ?ln!V ÎM T!' te r,UX t5rn,eîî dft d(i(iX îf iéori«3 cubiques .Je la cusa- 
D ' '' ' < - s ï> h) l ( 3St>phes et des cosmologues qui affirment le rôle effectif 
. causes •> Pt des intermédiaires tu celle de ta théolooi* do- 

re , conn;iît ierôie ca»«al qu'à l’acte divin, les - causes J a'ppa- 
,, . *T ' 3n V ,l!e!1ient l ' occasi on de l’acte divin -c’est ce qu'on appelle 

donc de remplacer la conception cosmoiogique oui fait pro- 
?” '>•'»«« concp.io,, 

T.l, . rites <ül-/iaqùiii) .tes ctiosf-s sont ü q u j v i o n t e s 

‘ _ 'ïteilcet . remier sous un certain rapport, et se trouvent rattachée? di- 
rectement a 1 état principiel. Cf. AV lttbu-i-iarâj<m du Sheikh el-Akbar 
Al ah a mis oes secrets dans le monde supérieur et inférieur en sorte 
que le monde est emièrement - élevé et qu'il n’y a pas de Hiérarchie 
V ™ ventes U '? q(Uq> du n ' K ' nde - »« point qu'on puisse dire que telle 
' bt plus D oble.<l«e telle autre sous le rapport des vérités -haqàiq) 

ritès haimt '\ { ‘? mondc cst 3a totalité - élevé „ sans infério- 

u 1 - due toute vente du monde est rattachée à une vérité divine 
qui la préserve. Tout est excellent, tout est noble et élevé, sans contraire 
La supériorité et t infériorité ne sont qu’en raison des habitudes (el-urf) 

Ou en raison des déclarations de la Loi (es/t-s/mr).. 
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a est que par rapport à elle-même, non pas par rapport au 
Savant de la chose. C'est pourquoi nous disons que c’est par 
cette « face >> que la chose a sa subsistance et sa perma- 
nence, à n'importe quel degré existentiel qu'elle se trouve. 
Le Savant Ceitihcateur occupant ce degré de connaissance 
nif.de efie^uf, non pas en mode simplement théorique, 
aucune chose ne s impose a lui en tant que « chose », car il la 
voit en tant que « Face du Vrai » dans le domaine de la « cho- 
se té » [shay’îah] {1}. 

bi celui qui occupe ce wuqcim (station) cl une façon sûre* 
traverse un hul (état), disons un état de « contrac tion » 
(qabd) et de « resserrement de poitrine » ( dhayqu çadrin), ou 
tout autre qu il peut éprouver — alors que nous le supposons 
Savant au sujet de la Face du Vrai en toute chose — nécessai- 
rement cette Face lui sera manifeste en ce qui lui arrive. 
Alors il connaîtra de façon certaine les vérités essentielles du 
Vrai, par exemple il saura fermement ce que veut dire le 
fait qu « Allah se fâche, le Jour de la Résurrection , d’une 
colère qu’il n’aura jamais montrée auparavant et qu'il ne 
montrera plus, après » selon les termes du hadith rapporté 
dans ie Recueil ( Cuhih ) de alusiim, au chapitre de l’Inter- 
cession dans le Livre de la Foi. La « contraction le « resser- 
rement » et îa« colère »du Savant se produiront alors en rai- 
son du spectacle de cette b ace de Colère divine, en tant 
qu elle est a Allah, en Allah et par Allah, et simultanément 
il sera « détendu » et « contracté » (el-mabsâl d-maqbûd ) , en 
un seul état et sous un seul aspect (face), non pas sous deux 
aspect, ou sous deux rapports. « Contracté », là où il l’est, 
il sera on même temps « détendu », du tait de son raoport 
divin (seul), non pas en raison d’une cause adventice et créée. 



l. C'est ce qui constitue in thèse de la Wahdatu-l-Wuiûd, l'Unicité Exis- 
tentielle, doctrine essentielle du Soufisme. L'être possible 011 contingent 
UWmAw, est .considéré dans cette doctrine comme essentiellement et ira- 
inuab.emoru - inexistant „ (m . dùm) qualifié dans son “ essence-même „ (fl 
aym-ni) par le “ néant „ (c ’l-'adam.-. En tant que tel, il ne peut “ devenir 
existant car sa vente essentielle s’y oppose : il est seulement mazhar, “ lieu 
de manifestation *, de f Unique Existant qui y paraît iZahara), et est com- 
pare a un miroir dans lequel se montre la Face du Vrai ( Waihu-l-Haqa> 1a 
Seule retletee dans toute l’Existence. 
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Ceci est une des choses les plus étonnantes en cette Voie 
divine. 

On demanda à Abu Sa'îd el-Baghdâdî, hiort au Caire en -v?» 

286 H ~ 899) : « Par quoi as-tu connu Allah »? Il répondit ; 

« Par sa réunion des contraires et des antinomies (i) ». Il es t 

ainsi le Premier là où II' est le Dernier, et II est Caché là où II 

est le Manifeste (2), car V Unique à tous points de vue n’est 

pas multiplié par Ses rapports et relations (nisab wa idâjât), j 

c’est-à-dire qu'il n’est pas multiple quant à Son Essence, j 

comme un corps (qui est composé}, quels que sment Ses 

attributs ou Ses modes opératifs. Nous nous réfugions dans 

l'Unique-Un contre tout « unique-un » dont la perfection 

d’Unité limiterait Sa Divinité ( el-Ulû-hiyah ) ou dont la Per- ^ 

sonnalité ( el-Inniyah ou et- A nnryah) consisterait en autre j 

que Son Essence ! j 

Celui qui est doué de cette vision agit en tout ce qu’exige j 

sa condition contingente, dans ses aspects humain et spiri- 
tuel, selon de purs « rapports et relations ». Nous ne disons j 

pas qu'il agit selon les qualités de sa nature humaine, car on 
pourrait comprendre qu’il y a des réalités distinctes impli- 

1. Noua traduisons librement la formule bi-jam’i-hi bauna- ddiddayn qui 
est textuellement: “ par Sa réunion ries opposés „. 

'2. Le Sheikh ei-Akbar paraphrase ici les dernières paroles d Abu Sa id el- 
Kbarrnz, qui, dan-’ réponse, avait fait suivre ia phrase precedente du j 

texte coranique, “ J1 est le Premier et ie Dernier. l'Apparent et ie Cache « 

(Cor. 57. 3). Dans les t utiViôt. chap 98, §50, le Sheikh dit encore au nie mu 
suiet: “ Abu Sa'id et-Kharraz a dit : J'ai connu Allait par Sa reunion des 
contraires et notre compaanon Tâj ed-Din ol-Akhiàn nous entendant citer 
cette parole répliqua : “ Plutôt Ü est les Contraires nruoes :bn/ /luirn 
d-d’dàaun) Notre compagnon avait raison car la formule employée par 
El-Kharrâz pourrait faire croire qu’il y a autre chose qui ne soit pas les 
Contraires mêmes, et qui comporterait seulement les Contraires, or ia chose 
ne serait pas en elle-même exacte ; Il est les Contraires mentes, car il n y a 
rien en dehors de cela : (‘Apparent est ie fâché meme, comme II est aussi 
le Premier et le Dernier, et le Premier est le Dernier même, comme il est 
aussi î’Apparent et te caché *. Un autre passage des Futûhiïl. chap. rjt), dit : 
également:*' Ce maqfim n’>st que celui des Connaissants (et-Arifftn >, qui 
sont “ contractés „ dans î’état même de leur “ detente et il ne convient ; 

pas au Connaissant d’être “ contracté „ sans qu'il soit en même temps cl ans 
un état de * détente ni " détendu „ sans qu’il soit en même temps dans 
un état de u contraction Par contre, celui qui n’est pas Connaissant t v éri- | 

table), s'il se trouve dans un état de * contraction „ n’est pas en même tcinp3 ^ j 

en " détente ni l'inverse. Le Connaissant par Allah ne connaît que par - 

. “ son identité dans les contraires „ {bi-jam'i~bi bayna-d-diddayn . >, car il est j 

tout Vérité, ainsi que l'a dit Abû Kharraz... qui voyait en son âme la coïn- 
cidence des contraires 
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quant la pluralité de l’Unique, alors que l’idée de pluralité 
de l’ Unique est absurde. 

Te! est te plus parfait des états et degrés, au delà duquel 
h n y a plus de cible à atteindre dans la Voie d’Allah : cet 

état est Vérité Absolue et Universelle, réunissant l'existence 
au cret et son inexistence. 

Louange à Alkh seul ! Pas de force ni de puissance si ce 
n est par Allah, le Sublime, l’immense. 

La Science du Créateur est une Science qui ne comporte 
aucune ignorance, alors que la Science à Son Sujet est Igno- 
rance, exclusive de toute Science. Telle est la Suprême Fin 
des Savants. 



Sur le sens métaphysique de la formule Allâhu Akbar 

AlLah esl Plus Grand ») employée pendant le rite 
de la Prière légale [eç-Caiâh) 

xtn tout acte, je Le oroclame « plus .grand » que 
ce qui se dévoile à mon regard, à Son sujet, 
selon Ses Noms. 

Car Celui qui se montre à moi, c'est Celui que je 
perçois dans cet acte comme étant mon Sei- 
gneur et mon Commandeur. 

T \ danS Sa demeure : Sache que la Synthèse 

,, ,c.-Jam) a deux domaines ( hadratân ) ainsi que nous 
avons expliqué en disant que l’Existence (el-WupU) est 
fonoee sur Deux : « Allah .» - j’ en considère ici le Nom - 
domaine réunissant l'ensemble des Noms divins, et « l’Es- 
sence . {ed-Dhûl), pourvue de la fonction divine (eiuiûhiyah) 
domaine réunissant tous les Attributs, tant ceux qui sont 
« saints et essentiels 9 que ceux intervenant dans le monde 
du plus haut degré au plus bas. Lorsque tu te trouves dans' 
un état quelqu’ii soit, terrestre ou céleste, sans aucun doute 
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tu es sous le pouvoir d'un des Noms, que tu t'en rendes 
compte ou non, que tu sois arrivé à sa contemplation ou 
non. Et ce Nom, qui te meut ou qui t'arrête, qui te modi- 
fie ou qui te fixe, te dit : « Je suis ton Dieu », et il dit vrai. 
Alors tu dois répondre : AUâhu akbar (Allah est Plus Grand) 1 ' 
Toi, 0 iNorh, tu es cause de Son acte. A toi donc la « suprématie 
causale », et à Allah la « suprématie divine ». 

C est ainsi qu 'il est légitime de prendre le terme akbar 
dans son sens morphologique de comparatif ( — « plus grand ») 
qui intervient dans le domaine des similitudes et des com- 
paraisons (i). Allah a dit : « Invoquez Allah ou invoquez 
er-Rahmân. Quel que soit celui que vous invoquerez, c’est 
à Lui les Noms Excellents » (Coran, 17, 110), De même, c’est 
à Lui les Attributs Sublimes, car Allah est « le Tout Miséri- 
cordieux », « le Très- Miséricordieux », « le Roi », « le Très- 
Saint », « la Paix », « le Croyant », « le Protecteur », « le Tout- 
Puissant », « le Despote», « le Dominateur», « le Créateur », 
«le Producteur », « le Formateur», « le Premier », «le Der- 
nier », « 1 Apparent », « le Caché », « le Remerciant », « le 
Savant», « le Puissant», « le Compatissant», «le Nourris- 
seur », etc., jusqu'au dernier nom connu et jusqu'au dernier 
de ceux qu'on ignore, jusqu'au dernier attribut qu’on 
puisse Lui concevoir et jusqu’au dernier attribut de ceux 
qu on ne peut concevoir. C’est ainsi qu'il convient d’en- 
tendre les paroles AUâhu Akbar, et c'est par cola que sont 
affirmées et confirmées les connaissances divines. Ceci est 
une chose synthétique que tes actes mettront en détail, et 
un secret important que tes états publieront. 

Sache de façon résolue, que l'Essence ne se révèle jamais 
à toi telle qu’ Elle est (min ha ythu Iiiya), mais seulement sous 
le rapport d’une qualité causale. De même, de Son Nom 
Allah, tu ne connaîtras jamais le sens, et tu n’arriveras pas 
à te reposer un seul instant dans ce sens. C'est par ce mys- 

1. Prendre le terme Akbar comme exprimant une comparaison avec d'au- 
tres réalités que les réalités divines, ce serait affirmer qu'il y a une commune 
mesure entre Allah et ce qui est autre que Lui. 



IS 8 



ÉTUDES TRADITIONNELLES 





tère que se distingue le Dieu ( el-Ilâh ) de l’être créé et con- 
ditionné par Lui (el-malûh), le Seigneur (er-Rabb) de l'être 
agi par Lui ( el-marbûb ). S'il n'en était pas ainsi, le Destruc- 
teur (d~Muhlik) suivrait la condition du « détruit » (<?/- 
kâlik). 

Les degrés sont éclaircis. Tu es instruit maintenant au 
sujet des « réalités relationnelles » inisab), en même temps 
qu'est apparu le sens de l’idée de cause (sabab). 

Qu Aiiâh, par Sa grâce, nous mette, nous et vous, parmi 
ceux qui contemplent Son Moteur Universel ( et-Muharrik ) 
qui proclament la Majesté divine, et auxquels se révèle 
toujours ce qui est encore « plus grand ». Pas de Seigneur 
autre que Lui. Louange à Allah seul. 

Muhy ed-Din Ibn Arabi 
Traduction et notes de M. Valsant 





L'IMPASSE DUALISTIQUE (1) 




TA u point de vue dualiste, l’être se situe véritablement j 

dans le samsara, la série indéfinie des états condition- 
nés et c’est grâce à l’action appropriée que cet être atteint 
la Délivrance. Pour le dualiste, l'être est donc réellement 
privé; du l’Etat inconditionné et le contraire serait d’ailleurs 
contradictoire puisque pour le dualiste l’être non délivré est 
tel du fait qu’il est réellement assujetti à un état conditionné- v 

Ne pas admettre ce point reviendrait à soutenir que le même 
être occupe deux états qu: s’excluent comme la marche et 
le repos. Le dualiste est donc logique avec lui-même en con- 
sidérant l’action comme étant le moyen d’obtenir la Déli- 
vrance, vu que celle-ci est un état qui doit être acquis, autre- 
ment dit produit. Mais s’il en est ainsi, quelle différence y 
a-t-il encore entre l’Etat inconditionné et l'état conditionné, 
entre la Délivrance et le samsara ? Tout ce qui n’existe pas 
à un moment donné et est susceptible d'être produit ne peut 
être que la modification de quelque chose de préexistant. 

De plus, ce résultat est forcément transitoire comme tout 
ce qui, ayant un commencement, a nécessairement une fin. 

Si cet état est la nature véritable de l'être, il n’a pas à être ; 

produit, toute modification le présuppose. 

Le dualiste dira : La Délivrance pour moi comme pour 
vous est la condition naturelle du Soi et on l'obtient en i 

s'abstenant des actes et rites qui mènent à un état particu- 
lier et en pratiquant ceux qui confèrent cette Délivrance. j 

i 

i 

1. Dans cet article nous nous sommes inspiré de quelques 9tances du 
ScmbandhauûrUtia de Surèshwaràchàrya. stances dont la seule traduction, i 

en raison de leur extrême concision, risquait d'être difficilement compré- Sfc 

Sensible. L'ouvrage en question est une 3 orte d’introduction au comrnen- , i 
taire de la liriUad. àranyaka Upanishad par Shankarachârya dont cet auteur 
lut un disciple direct et des plus éminents. i 
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Il s’agit en somme de détruire par l'action appropriée les 
germes de tout état limité éventuel, en d'autres termes, la 

poursuite de la Délivrance consiste à écarter tout état non 
essentiel. 

Vadmitâte : Puisque vous prétendez que rôtie est r'-n„. 
ment dans le -v amsira. il a réellement perdu son état ess'en- 
L y. e si 1 etre est susceptible de perdre son état essentiel 
la Délivrance est mutile, ne pouvant mettre à l’abri de cette 
fâcheuse éventualité. D’ailleurs, ce qui perd son état essin- 
tiel, cesse d’exister. 

Le dualiste : Il n’a pas perdu son état essentiel 
Vadmitiste : Alors quel est le but de votre action vu que 
ce but est déjà atteint ? Votre thèse a donc pour conséquence 
que ,e boi, tout en étant dans son état véritable, peut arir 
U cela isvient a dire que l’état essentiel du Soi est un état 
luTute. Donc, s. vous entendez par Délivrance un état incori- 
dmonne, au delà de l’action, ,1 s’agit d’une utopie par rap- 
port a la nature véritable du Soi. 1 

. U ,imlhte ■ Ne peut-on concevoir que 1 etre devienne 
capaole d agir sans perdre sa nature véritable ? Dans ce cas 
la Délivrance consisterait dans l’élimination de cette capa- 
cite qui ne lui est pas essentielle. 

L adwaitiste : La capacité d’agir résulte de quoi ? 

Le dualiste : Elle nécessite forcément la limitation à un 
corps. 

VmmMst* : Dans le cas du Soi, d’où lui viendrait cette 
mutation à un corps ? Si elle tient à sa nature, elle est esser 

tielle comme la chaleur du feu et la Délivrance est im P os- 
sihle. r 

Le avaliste : Elle est accidentelle. 

L admutiste : Alors la Délivrance s’avère inutile, puisque 

" S ° ! ’ dans son état ess entiel n’est pas à l’abri d’un pareil 
accident. 

Le dualiste : Est-ce que la limitation à un corps (ou à une 
onm quelconque) n a pas pour cause l'accomplissement du 
dhartna et de Yadkanna ? 
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h' adwaitiste : Alors expliquez -no us comment cet accom- 
plissement est possible dans le cas du Soi qui 11 est pas encore 
limité. 

Le dualiste : Je reviens à mon premier argument qui sou- 
tient que le Soi est capable d’agir, spontanément. 

VadwaitiMe : Alors je répète qu’il est inutile de poursuivre 
la Délivrance, car la nature des choses ne peut changer 
comme le feu ne peut perdre sa chaleur sans etre e teint. 
Tant que l'ètre agit, il est limité, autrement dit non délivré. 
Si le Soi a la nature de l'agent, la Délivrance est utopique. 
S’il perd cette nature, il cesse d’exister. 

Le dualiste : Il faut distinguer entre l’action proprement 
dite et la capacité d'agir. Si la nature de l'agent propre au 
Soi peut consister dans la seule capacité cl agir, indépendam- 
ment de toute action, la Délivrance est possible pour autant 
q u 'il s’agit de supprimer l'action et rien que 1 action. 

L 'adwaitiste : Avec ou sans cette distinction, le résultat 
est le même. S’il y a une différence essentielle entre cette 
capacité et l’action, il n’y a entre elles aucune espèce de rela- 
tion et elles sont dans le même rapport qu’un éléphant et 
un cheval, ce qui n’est pas soutenable. 

Le dualiste : Soit. Il n’y a pas de différence essentielle. 

L ’ adivaitist* : Alors l'action et la capacité d agir ne font 
qu’un et supprimer l’action revient à supprimer la capacité 
d’agir. En supprimant celle-ci, vous supprimez la nature du 
Soi. Conclusion : le Soi cesse d’exister. 

Le dualiste : Je renonce à détruire l’effet puisqu'on 11e 
peut le faire sans détruire la cause. Dès lors la Délivrance 
sera la non production de l'effet par la suppression de ce qui 
conditionne sa production. 

L’ adw aitiste : A quoi vous sert un pareil argument alors 
que vous admettez la préexistence de l'effet dans sa cause, 
ce qui rend fa Délivrance impossible. 

Le dualiste : Et si pour moi la Délivrance se limite à la non 
production, c'est-à-dire à la non-manifestation de 1 effet ? 

L’ adwaitiste ; Cette manifestation a-t-elle ou non une cause? 
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Le dualiste : Elle en a forcément une. 

e L ’ adwaitiste : C’est donc un effet et vous venez d’admettre 

que l’effet préexiste dans sa cause. Comment supprimerez- 
vous d’une façon absolue cet effet préexistant sans détruire 
I du même coup sa cause ? 

Le dualiste : Et s’il s’agissait d’un effet non-préexistant ? 
V adwaitiste : Alors qu'il s’agit proprement d'un effet sans 
cause et un tel effet ne sera jamais produit ne pouvant se 
produire lui-même. Si cette manifestation ou production 
dont la suppression est pour vous la Délivrance existe par 
soi-même elle est étemelle et indestructible et cette Déli- 
k ; 3 vrance est- plus que jamais irréalisable. / 

•René Allar. 
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LA STRICTE OBSERVANCE 
ET LES SUPÉRIEURS INCONNUS 

( suite ) 



t E prince de Carolalh, qui est assez sévère pour Gugomos, 
^ hésite cependant à l'accuser d’imposture ; tout en évitant 
de se prononcer, il paraît mettre en doute la qualité de ses 
« connaissances », plutôt que leur réalité même ; « Wæchter 
acheva, dans ce Congrès Maçonnique (de 1775), de confondre 
Ivukumus (2). Il paraît que Ku humus n'avait pas la vraie 
lumière, que, persistant dans la connexion qu'il avait peut- 
être avec des esprits impurs, il contribua par là à augmenter 
sa propre perversité et celle des autres, et à se forger de nou- 
• velies chaînes, au lieu de s'en délivrer ». En effet, il semble 
bien que Gugomos, séduit surtout par la possession de cer- 
tains pouvoirs d'ordre tns inférieur, se soit attaché à peu 
près exclusivement à leur pratique ; c'est peut-être là encore 
une des causes de sa disgrâce, car il se pouvait que cela ne 
fût pas cou lonne aux vues de ses Supérieurs Inconnus (g). 

1. Voir Etudes Traditionnelles, u 0 de juin ias‘2. 

2. A celte date, Thory ajoute, après avoir parlé de Gugomos (qui, rappe- 
lons-ie, avait reçu au moins une partie de son initiation en Italie) : ' Le baron 

i de Wæeliter i /:<//< <;s a Ceraso) est député en Italie par i'aneienne Grand* Loue 

i Ecotsaise de la Erunconie. Le motif caché de ce voyage était de réunir ica 

Maçons italiens à ceux de la Franco nie ; le motif apparent était de rechercher 
j ie secret de ('Ordre, qu’on disait connu dans ces contrées. Il y institue quel- 
j quea Chapitres „ (Op. ci t., t. I«', p. U8), 

j ; L D’une seconde lettre du prince de Carolath, nous citerons seulement 
cette phrase, qui révèle encore l’inspiration judaïque “ Au Congrès de 
\ Wtesbaden, Kukmtiua a prétendu de faire un sacrifice, qui serait consumé 
par le feu du ciel, par l'ardeur de sa prière .. Dans cet ordre d'idées, on 
j pourrait trouver de curieux renseignements en étudiant le» Elus Cotiena, 
aussi bien que le Rite Egyptien de Cagliostro. 



! 
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Dans une autre lettre également adressée au F.-. Savalette 
| de Langes, au sujet de Gugomos ou Ivukumus, le F,', baron 

t-L dS Gleichen déclare bien <l“e « c'est un imposteur », mais 

j s empresse d ajouter : « Mais je ne sais rien de sa doctrine, 

dans laquelle on m'a assuré qu’il y avait du réel mauvais », 
Donc, indépendamment de ses pouvoirs, Gugomos possédai.: 
au moins un rudiment de doctrine, chose peut-être moins 
intéressante à scs propres yeux, et qui pourtant constituait 
une « connaissance » plus réelle, comme il dut bien le voir à 
ses dépens ; cette doctrine, de qui lavait-il reçue ? Cette 
question, autrement importante que celle de la valeur mo- 
rale, éminemment suspecte, de Gugomos, revient exacte- 
ment à celle-ci : quels étaient ses Supérieurs Inconnus ? Et, 

* è ^ ce^ies, nous ne pouvons pas adopter la solution que pré- 

sente le baron de Gleichen, hanté par une obsession dont 
nous avons déjà vu d’autres exemples : « La plupart croit 
[sic) qu’il était un émissaire des Jésuites (1), qui ont vérita- 
j bîement fait différentes tentatives pour se joindre à la 

i Maçonnerie », D autres que les Jésuites pouvaient alors 

faire des tentatives de ce genre; les Juifs, par exemple, 
étaient exclus d une partie de la Maçonnerie, et d’ailleurs 
ils le sont encore en Suède et dans plusieurs Grandes Loges 
d’Allemagne. Ce dernier pays est justement celui qui vit 
, | naître la plupart de ces Régimes dont le prototype fut la 

Si-y ici e Observance ; cela ne veut pas dire, assurément, que 

i.ous aient eu la meme origine en fait, ce que nous croyons 
peu vraisemblable ; mais on conçoit aisément comment il 
i était possible, en s emparant des Hauts Grades au moyen 

d émissaires sans mandat officiel, de diriger invisiblement 
toute la Maçonnerie, et cela suffit à expliquer la multiplicité 
des tentatives faites pour y parvenir (1). 

1. Pour en finir avec Gugomos, notons encore que, d’après VEques a Capitc 
Qale.ato, il exigeait des épreuves de tousses disciples; “ces /preuves consistaient 
principalement sn de grands Runes, et à donner la solution de problèmes très 
j subtils L’emploi de ces deux procédés initiatiques est à retenir, car il 

r' permet d établir certaines analogies instructives sur lesquelles nous aurons 

l’occasion de revenir. - Il paraît que, comme le baron de Hundt, « Kukuraus 
montra une patente extraordinaire » ; cela, nous l’avons vu plus haut, ne 
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LA STRICTE OBSERVANCE 
ET LES SUPÉRIEURS INCONNUS <» | 

( suite) 

j^ E prince de Gardai h, qui est assez sévère pour Gugomos, 

lies i te cependant à l'accuser d’imposture ; tout en évitant * 

de se prononcer, il paraît mettre en doute la qualité de ses 
t connaissances », plutôt que leur réalité même : « Wæchter 
acheva, dans ce Congrès Maçonnique (de 1775}, de confondre 
Kukumus (a). Il paraît que Kukumus n’avait pas ia vraie \ 

lumière, que, persistant dans la connexion qu'il avait peut- j 

■Mie avec des esprits impurs, il contribua par là à augmenter 
sa propre perversité et celle des autres, et à se forger de nou- 
velles chaînes, au lieu de s'en délivrer ». En effet, il semble 
hen que Gugomos, séduit surtout par la possession de cer- 
tains pouvoirs d'ordre tris inférieur, se soit attaché à peu 
3i es exclusivement à leur pratique ; c'est peut-être là encore t, 1 ? 

.me des causes de sa disgrâce, car il se pouvait qi: fi cela ne 
dt pas conforme aux vues de ses Supérieurs Inconnus (j). j - 

1. Voir Etudes Traditionnelles, n« de juin 

2. A celte date, Thory ajoute, après avoir parlé de Gugomos (nul, rappe- ! 

' f ^ :lU J'.‘ :çu mûlns ,me partie de son initiation on Italie) : - Le baron 
10 w.ueiiter t lûmes a Ceraso) est député en Italie par l'ancienne Grande Loue \ 

.(.otsaise de la prunconte. Le motif caché de ce voyage était de réunir les 
la vont, italiens a ceux delà Franco ni a ; le motif apparent était do rechercher 

0 secret de I Ordre qu’on disait connu dans ocs ooufrées. I! y institue qucl- 

|ues Chapitres „ [Op. ctt., t. W, p. agi. * . \ 

] ^ 0 u , ne seü0nih! lettre du prince de Carolath, nous citerons seulement î 

jCtta phrase qui revoie encore l’inspiration judaïque - Au Congrès de 
^esbaden, Kukumus a prétendu de faire un sacrifice, qui serait consumé 
, ni . ^ Cle , 1 ' paf lar<Jeiu ' de «a prière .. Dans cet ordre d'idées, on 

C hii V t r of ct ' daux renseignements eo étudiant les Elus Cohens, * ' > 

|uasi bien que le Rite Egyptien de Caglloatro. 

1 
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Dans une autre lettre également adressée au F.'. Savalette 
e anges, au sujet de Gugomos ou Kukumus, le F.-, baron 
de Gleichen déclaré bien que « c'est un imposteur », mais 
s empresse d'ajouter : « Mais je ne sais rien de sa doctrine, 
dans laquelle on m a assuré qu'il y avait du réel mauvais » 
Donc, indépendamment de ses pouvoirs, Gugomos Possédait 
au moins un rudiment de doctrine, chose peut-être moins 
intéressante à ses propres yeux, et qui pourtant constituait 
une « connaissance » plus réelle, comme il dut bien le voir à 
ses dépens ; cette doctrine, de qui l'avait-il reçue ? Cette 
question, autrement importante que celie de la 'valeur "mo- 
rale, éminemment suspecte, de Gugomos, revient exacte- 
ment à celle-ci . quels étaient ses Supérieurs Inconnus ? Et, 
certes nous ne pouvons pas adopter la solution que pré- 
sente le baron de Gleichen, hanté par une obsession dont 
nous avons déjà vu d'autres exemples : « La plupart croit 
Lie) qu il était un émissaire des Jésuites (!), qui ont vérita- 
> ement lait duférentes tentatives pour se joindre à la 
Maçonnerie », D'autres que les Jésuites pouvaient alors 
taire des tentatives de ce genre ; les Juifs, par exemple 
eta.ent exclus d'une partie de la Maçonnerie, et d'ailleurs 
ils le sont encore en Suède et dans plusieurs Grandes Loges 
d’Allemagne. Ce dernier pays est justement celui qui vit 
naître la plupart de ces Régimes dont le prototype fut la 
Stricte Observance ; cela ne veut pas dire, assurément, que 
tous aient eu ia même origine en fait, ce que nous croyons 
peu vraisemblable ; mais on conçoit aisément comment il 
était possible, en s'emparant des Hauts Grades au moyen 
a 'émissaires sans mandat officiel, de diriger invisiblement 
toute la Maçonnerie, et cela suffit à expliquer la multiplicité 
des tentatives faites pour y parvenir (1). 

I . Pour en finir avec Gugomos, notons encore que, d’après VEaues a Caoitr 

tousses disciples; - ces épreuves consistaient 
prmdpaiemen îen d* grands jeunes, et a donner la solution de problèmes très 

n7 Vg-G r P °‘ d<î C6S deux P roc ® c| és initiatiques est à retenir car il 
permet d établir certaines analogies instructives sur lesquelles nous aurons 
1 occas.on de revenir. - Il paraît que, comme le baron 

montra une patente extraordinaire , ; cela, nous i’avone vu plus haut, aa 



LA STRICTE OBSERVANCE 



195 



+ 

* * 

j Ouvrons ici une parenthèse : on a parfois reproché à cer- «o» 

tains de vouloir trouver partout l'influence des Juifs ; il ne 
faudrait peut-être pas la voir d’une façon exclusive, mais il 
y en a d'autres qui, tombant dans un excès contraire, ne j 

veulent la voir mule part. C’est ce qui se produit, en parti- 
culier, au sujet du mystérieux Falc (c'est ainsi que l'écrit le 
F/. Savalette de Langes), que d’aucuns « croyaient le chef 
de tou* les Juifs » (1) : on veut l’identifier, non avec Falk- 
Scheck, grand-rabbin d’Angleterre, mais avec le F.*. Ernest 
Falcke (Epimenides, Eques a Rosir 6 ), bourgmestre de Ha- 
novre, ce qui n’expliquerait aucunement les bruits répan- : 

dus sur lui à l’époque. Quoi qu'il en soit d'ailleurs de ce per- 
sonnage énigmatique, son rôle, comme celui de bien d'autres, 
reste à éclaircir, et cela parait encore plus difficile que pour 
Gugomos. 

Pour ce qui est de Falk-Scheck, nous relevons, dans une 
Notice historique sur le Marti nésisme et le Martinisme dont 
nous reparlerons (p. 64), un fait qui mérite d’être cité : 

« M me de la Croix, exorciste de possédés et trop souvent 
possédée elle-même, se vantait surtout d’avoir détruit un 
talisman de lapis-lazuü que le duc de Chartres (Philippe- 
Egalité, plus tard duc d’Orléans, et Grand-Maître de la 
Maçonnerie française) avait reçu en Angle terre du célèbre ‘"“T* 

Falk-Scheck, grand-rabbin des Juifs, talisman qui devait \ 

conduire le prince au trône, et qui, disait-elle, fut brisé sur 
- sa poitrine (à elle) par la vertu de ses prières ». Que sa pré- 
tention ait été justifiée ou non, il n’en est pas moins vrai 
que cette histoire jette un singulier jour sur certaines des 
influences occultes qui contribuèrent à préparer la Révolu- j 

tion. ! 

prouvait rien pour ou contre la réalité de sa a mission pas plus, d'ailleurs 
que le refu9, par les FF. - , des Hauts Grades, de reconnaître des Supérieur* 

Inconnus é t de s'engager à la soumission envers eux (sans tes connaître) 
n’impliquait forcément la négation de leur existence, quoi qu'en puisse dire j 

las historiens * positivistes ». 

1. Voirp. 84 de l'ouvrage de M. Benjamin Fabre. 
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M. Benjamin babre consacre la suite de son article (1) au 
F. 1 . Schrœpfer, « qui eut, lui aussi, une carrière mouvemen- 
tée v qu il termina par le suicide (2), et a qui nous est présenté 
par i.es currespondancs de Savalette de Langes sous un jour 
bien curieux ». 

Le F.*. Bauer décrit ainsi une de ses évocations, dont lui- f 
même avait été témoin : « A une assemblée de FF/., tant à 
Leipsick qu’à Francfort, composée de gens de lettres, 
sciences, etc., après avoir soupe à une Loge ordinaire, il 
nous a fait priver de tous les métaux, et dressa une petite 
table à part pour lui, sur laquelle il y avait une carte peinte 
(sic), toutes sortes de figures et caractères, que je n’y con- 
naissais rien. Il nous a fait dire une prière assez longue et 
très efficace, et nous enferma dans un cercle. Sur les 1 heure 
(sic), le matin, nous entendîmes un bruit de chaînes, et, peu 
après, les 3 grands coups d’une manière étonnante, dans la 
meme salle, où nous étions couchés à terre. Après, il com- 
mença une espèce d’oraison avec son second, d’un langage 
que je ne comprenais pas , Sur quoi il est entré par la porte, 
qui était fermée auparavant, à verrouil, un fantôme noir 
qu’il disait le mauvais esprit, avec qui il parla le même lan- 
gage. L’esprit lui répondit de même, et sortit à son comman- 
dement, Sur les 2 heures, il est venu un autre, avec les 
mêmes cérémonies, blanc, disant (sic) le bon esprit, et il l’a 
expédié de même. Sur quoi chacun s’en est allé chez lui, la 
tête pleine de chimères... ». 

L Eques a Capite Galeato dit bien qu’un autre témoin lui 
a « fait entendre que tous ces faits, si renommés, ne sont 
produits que par des prestiges physiques, secondés par la 

î, La Bastille , n° du 13 septembre 1913. 

2. Voici cc qu'en dit Thory : « 1768. - 29 octobre, - Schrœpfer s'établit 
limonadier et fait l'ouverture de son café à Leipsick. Il institue, dans une 
Loge de la ville, son système, fondé sur les évocations et la magie. Par la 
suite, il fut poursuivi et dénonce comme imposteur et escroc ; six ans après 
(le 8 octobre 1774), il ae brûla la cervelle dans le Rosenthal, près Leipsick à 
l'âge de 35 ans , (Op. cit., t. I‘ r , p. 94). * 
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prévention ou la crédulité des spectateurs ». Cependant, le 
D r Ivœmer avoue « n’avoir pas encore réussi à concilier (sic) 
les relations contradictoires qu’on fait sur cet homme » ; et 
l F.*. Massenet assure que <1 c'est ce même homme qui a 
montré au prince Charles de Courlande (r), le maréchal de 
Saxe (2}, en présence de six témoins qui, tous, déoosent 
les mêmes circonstances et assurent le fait, quoi qu’ils 
n avaient (sic) eu auparavant aucun penchant à croire rien 
de semblable ».■ 

Et nous, que devons-nous croire de tout cela ? assuré- 
ment, il nous est encore plus difficile qu'aux contemporains 
de nous laire une opinion précise et arrêtée sur la nature des 
« œuvres pneumatologiques » de Schrœpfer, dont les élèves 
eux-mêmes, tels que le baron de Beust, chambellan de 
1 Electeur de Saxe, en étaient encore, si i’on s'en rapporte à 
Sa Valette de Langes, « au même point » que les Philalèthes 
dans la recnerche de la « vraie lumière ». Après avoir « vu 
beaucoup de docteurs, Théosophes, Hermétiques, Cabalistes, 
Pneumatologiques », c’était là un bien médiocre résultat (3} 1 
Tout ce qu'on peut aire avec certitude, c’est que, si 
jamais Schrœpfer a possédé quelques pouvoirs réels, ces 
pouvoirs étaient d un ordre encore inférieur à ceux de Gugo- 
mos. En somme, les personnages de ce genre n : f irent 
. manifestement que de très imparfaits initiés, et, d'une façon 
ou d’une autre, ils disparurent sans laisser de traces, après 
avoir joue un rôle éphémère comme agents subalternes, et 
peut-être indirects, des vrais Supérieurs Inconnus {4). 

I. Cliar.es, duc de Courlande. membre de la Stricte Observance sous le 
' caractéristique d bqties a Coronis „ t. Il, p. 304 ). 

ce i devait se passer entre et 177-4 ; le maréchal de Saxe, mort en 
, ait aussi Ma «°“ son vivant, et “U eut {ainsi que ie prince de Coati) 
p usieurs voix pour la Grande-Maîtrise (de U Maçonnerie française) dans 
i assemblée d élection du comte de Clermont en 1743 . {ibid., t. Il, p. 378). 

. g n . peut en juger ÎC3 questions (Proponenda) soumises au Convent 
^ Mooi convoque en 1785 par les Philatèthes (voir Thory, op. cit., t. II 
pp. -9J). De nos jours, certains occultistes ont traité ces mêmes questions 
une açoti par trop fantaisiste, et qui prouve qu'eux aussi en sont toujours V J 

au meme point 

4. U semble bien que ceci puisse s'appliquer également à Kolraer, que 

r-rr - meftUoané ' 9t à Schrœder, le maître des Rose-Croix 

ae wetzlar, qu'on confond quelquefois à tort avec Schrœpfer et que Thory 
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Comme le dit fort justement M. Benjamin Fabre, « Kab- 
balistes judaïsants et magiciens, en même temps qu 'impos- 
teurs et fripons, tels furent les maîtres de Starck ». Et il 
ajoute : « A si bonne école, cet intelligent disciple sut beau- 
coup profiter, comme nous le verrons ». 

* 

* * 

L’article suivant (i), en effet, est encore consacré au 
F/. Starck (Archidemides, Eques ab Aquilâ Fulvâ), que nous 
voyons, au Convent de Brunswick (22 mai 1775), aux prises 
avec le baron de Hundt (Eques a'i Ense), le fondateur de la 
Stricte Observance, qu’il « contribua à écarter de la présidence 
de 1 Ordre », mais sans réussir à faire prévaloir ses propres 
prétentions. Comme nous reviendrons ailleurs sur ce point, 
nous n'y insistons pas; signalons que, en 1779 (2), Starck 
fit une autre tentative qui n’eut pas plus de succès, et qui 
est rapportée en ces termes par Thory ; « M. le docteur 
Starke (sic) convoque, à Mittau, les Frères et les Clercs de la 
Stricte Observance ; il cherche à concilier leurs débats, mais 
il échoue dans ce projet » {3). 

\ oici comment Y Eques a Capite Galeato rapporte la fin, 
\r.iiL ou supposée, des Clercs de la Laie Observance ; « Dans 
l'un des Couvents Provinciaux du Régime de la Stricte Obser- 
vance, en Allemagne, on les a pressés de questions, auxquelles 
ils n'ont pas su ou voulu répondre, A ce qu’on prétend, deux • 
d'entre eux (Starck et le baron de Raven), qui ont dit être 
les derniers (de ces Clercs ou C 1 er ici) , ont donné leur démis- 
sion entre les mains l’un de l’autre et ont renoncé à toute 
propagation de leur Ordre secret. 

signale simplement en ces termes : “ Schrœder, surnommé /e Cagtiostro dt 
1 Allemagne, introduisit dans une Loge de Sarre bourg, en 1779, un nouveau 
système de magie, de théosophie et d’alchimie _ {op. cit., t I* r o 141 et- 
t. II, p. 379). ‘ 

1. La Bastille , a» du 20 septembre I9i3, 

2. Précisément l’année ou apparut Schrœder, ou du moins son système ; 
ce n est peut-être qu’une coïncidence, mai» il peut aussi y avoir eu un lien 
entre tous ces personnages, et cela même à leur insu. 

3. Op. cit., t. I* r , p. 141. 
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« Quelques pêrsonnés croient que cette démission n'était 
que simulée, et que, n’ayant pas trouvé dans la Stricte Obset- 
vance des propagateurs selon leur cœur, ils ont feint de re- 
noncer, afin que l'on ne suivit point leurs traces et que l'on 
pût les oublier. 

<< Quoi qu’il en soit, le F.\ Sfarck, savant Maçon et savant 
ministre du Saint Evangile, qui, à ce qu’on m'a assuré, était 
l'un des Clerici, a donné au public grand nombre d'ou- 
vrages, d'après lesquels il n'est pas impossible d'apprécier 
à un certain point les connaissances et le but de son Ordre 
secret. 

« Ceux de ses ouvrages venus à ma connaissance sont : . 
ï Apologie des ; Ephestion ; le But de l’Ordre des 

F.'.-M.'. (1) ; sur les Anciens et les Nouveaux Mystères. Les 
deux premiers sont traduits » (2), 

Nous devons ajouter que, en 1780, « il attaqua publique- 
ment le système des Templiers, comme contraire aux gou- 
vernements et comme séditieux, dans une brochure intitu- 
lée : La Pierre d’ achoppement et le Rocher de scandale >> (3). 

Il est possible que les Clerici se soient perpétués secrète- 
ment ; en tout cas, Starck ne disparut point de la scène 
maçonnique, puisque nous le voyons convoqué au Converti 
de Paris en 1785 (4). Malgré sa mésaventure, il avait con- 
servé une grande autorité ; faut-il nous en étonner lorsque 
nous voyons, à la mort du baron de Hundt, frapper une 
médaille en l’honneur de cet autre « savant Maçon » (5) qui» 
lui aussi, était tout au moins suspect d’imposfure et de mys-' 
tification ? 

Quant aux connaissances particulières que les Clerici 

1. Ubtr den Zweck des Preymaurer Ordens, 1781 (Thory, op. cit., t. I er 
p. 368). 

2. Thory cite encore les ouvrages suivants : Saint- Nicaise, oa Lettres 
remarquables sttr la Franc-. Maçonnerie, Leipsick, 1785-1786 { ibid ., p. 373) ; 
sur le Catholicisme caché des Jésuites, et leurs machinations pour faire des 
prosélytes ( liber Kriplo-Kathoiicismas, etc.), Franofort-sur-Ie-Mein, 1787- 1789 
{ibid., p. 376), 

3. Der Stein des Antosses, etc. (Thory, op. cii., t. I* r , pp. 146 et 367). 

4. Voir la liste donnée par Thory (op. cit., t. II, p. 96). 

5. Thory (op. c;f., t. I« r p. 123) ajoute que cette médaille * offre im portrait 
très ressemblant de ce célèbre Maçon». 
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prétendaient posséder exclusivement, nous citerons ce 
qu'en dit le F. - . Meyer (i), écrivant (en 1780} à Sa Valette' de 
Langes : « Vous savez qu'il y avait des Clerici dans le Cha- 
pitre d'un certain Ordre que je ne nomme pas (2), et l’on 
prétend que c'étaient eux seuls qui étaient dépositaires de la 
science ou du secret. Cet arrangement n’ accommode pas les 
Maçons modernes, qui se piquent au moins de curiosité. 
Après avoir été nommés Chevaliers, iis demandent, outre 
l'épée, l'encensoir. La facilité avec laquelle on communique 
ce grade ne prévient pas en sa faveur ; aussi, ceux qui l'ont 
ne savent que quelques mots énigmatiques de plus ». Donc, 
les FF.*, déjà pourvus de Hauts Grades qui pénétraient 
dans ce système, plus intérieur ou soi-disant tel, n’y trou- 
vaient sans doute pas davantage le secret de la Maçonnerie, 
et ne devenaient pas encore pour cela de vrais initiés. 

Cette constatation nous rappelle ces paroles du Fc. Ra- 
gon : « Aucun grade connu n'enseigne ni ne dévoile la vérité ; 
seulement il désépaissit le voile... ]>s grades pratiqués jus- 
qu'à ce jour ont fait des Maçons et non des initiés (3) ». 
Aussi n'est-ce que derrière les divers systèmes, et non point 
dans tel ou tel d'entre eux, qu'il est possible de découvrir 
les Supérieurs Inconnus eux-mêmes ; mais, pour ce qui est 
des preuves de leur existence et de leur action plus ou moins 
immédiate, elles ne sont difficiles à trouver que pour ceux 
qui ne veulent pas les voir. C'est là ce que nous voulions 
surtout faire ressortir, et, pour le moment tout au moins, 
nous nous abstiendrons de formuler d'autres conclusions. 

René Guenon. 




! . Ce bV. Meyer fut convoqué au Convint de Paris de 17S5, et Thory le 
désigne Un; i ; ** de Moyer, major russe, à Strasbourg „ {op. cit., t. Il, p. 35). 
Le même auteur i’identine, peut-être à tort, avec l’écrivain qui traduisit de 
l'anglais en allemand un ouvrage intitulé ; La Franc-Maçonnerie n'estque le 
chemin de i’Unfer {ibid., t. p. 361 et t. II, 354). 

2. U s’agit évidemment des Templiers. 

3. Rituel du Grade de Maître, p. 34. — Ragon continue en citant les paroles 
bien connues du F. - . J.-J. Casanova sur le secret de la Maçonnerie, qui ne 
font que conôrmer cette déclaration. 



QUELQUES CONSIDÉRATIONS 
SUR L’ÉSOTÉRISME CHRÉTIEN »> 

n i 

A u opta NT une opinion communément répandue, ce qui ~ i 

était assez inattendu de sa part, Paul Vulliaud écri- 
vait en 1923 : « Il faut arriver à l'époque de la Renaissance 
pour voir la Kabbale abandonner son caractère de tradi- 
tion réservés au monde juif » (2). Cette affirmation était 
quelque peu surprenante chez un auteur qui, après avoir 
constaté 1 existence de connaissances kabbalistiques à l’épo- 
que apostolique, signalait que les sêphiroth n'avaient pas 
dû être ignorées de Boèce (470-524), que Saint-Agobard, 
évêque de Lyon, mort en 840, connaissait probablement le 
Sepher letsirah, texte fondamental de la cosmologie kabba- 
listique, et enfin que, chez Scot Erigène, on retrouve des 
traces de la symbolique kabba lis tique (3). 

A propos de l'auteur du De divisionae naturae, Vulliaud 
se demandait par quelle voie il aurait bien pu connaître 
quelque chose de la Kabbale. Il nous semble qu’une telle 
question n’a pas à se poser si l'ésotérisme chrétien prolonge • 
et « véhicule >> l’ésotérisme juif (4} car partout où s'est ré- 

1. Voir Etudes Traditionnelles, avril-mai 1052. 

2. La Kabbale juive, t. IL p. 189. 

3. ld., pp. 187 et 395. 

4. Certains kabbalistes chrétiens établissaient la continuité entre ['ésoté- 
risme juif et i'ésotérisme chrétien en assimilant Simeon ben Jochaï au i 

vieillard Simeon dont il est parié dans l'Evangile ; * Nous pourrions en effet -j 

ramener cet éminent docteur au berceau mémo du Messie et prouver par 

des arguments qui ne manquent pas d'une certaine habileté que notre auteur 
est ce même siméou dont il est fait tant d'éloges dans l'Evangile de saint Luc 
(II, 25-35) en raison de sa justice, de sa probité et de ses hautes vertus », 

Cf. André Norrel : Aurore de la Foi Orthodoxe des anciens Cabalistes. 
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pandu le Christianisme a pu pénétrer l'esotérisme chrétien. 
Il n'y a donc pas lieu de se demander, chaque fois qu'appa- 
raît chez un Chrétien une connaissance plus ou moins étendue 
de la Kabbale, quel Kabbaliste juif il a bien pu rencontrer. 
Cependant, de telles rencontres ne sont nullement à exclure 
çt nous verrons plus loin quelles furent même nécessaires 
dans certains cas, et on n'a pas le droit de nier la réalité his- 
torique de tels contacts en invoquant l’antagonisme exis- 
tant entre Chrétiens et Juifs, car cet antagonisme n'affec- 
tait pas plus les rapports dans l'ordre le plus intérieur que 
celui existant entre Chrétiens et Musulmans (r). 

Par contre, cet antagonisme, très réel sur le plan exoté- 
rique et sur le pian social, explique très bien que les écrits 
destinés a être plus ou moins répandus ne reflètent que de 
faibles traces de connaissances kabbalistiques ou même 
n en laissant apparaître aucune. Il ne faut pas oublier, en 
effet, qu il suffisait de peu de chose pour être accusé de 
« judaïser » et d'être « en communion avec les Israélites », 
accusation si sérieuse quelle a joué un rôle non négligeable 
dans le schisme qui a séparé les Eglises d’Orient et d 'Occi- 
dent et à l'occasion duquel cette accusation fut d'ailleurs 
utilisée de part et d autre : les Grecs faisaient grief aux 
Latins de « judaïser » en employant du pain azyme pour la 
Cène, et les Latins reprochaient aux Grecs de « judaïser » 
en se reposant le jour du Sabbat, en interrompant pendant 
le Carême le jeûne ce jour-là (2) ! 

Dans un ouvrage postérieur, Paul Vulliaud devait re- 
mettre en question sa première manière d’envisager les 

Amsterdam 1720. trari. par Jean de Pauly(V 0 ,ï< d’fsis d 'août-septembre 1933. 

L assimilation envisagée esc historiquement insoutenable, et l'auteur cité 
semble bien s en rendre compte, maia ce qui est à retenir, c’est l’intention 
symbolique qui 3 est ainsi exprimée. 

h ‘ r ; ^° t us citerons à titre d'exemple l’amitié qui unissait Dante à frmnanuel 
ben Sa.omon ben Jekuthtel, auteur d'un commentaire ésotérique sur le 
Cu/iNqu* des Cantiques. Voir, dans V Anthologie juive d’Edmond Fleg le bel 
hommage adresse a Dante — qui y est désigné sous le nom de Daniel — 
par ImmanueL 

J )' Cï \ ré ! u , d6 d . e Bernard Leib : Deux inédits byzantins sur les Azymes au 
f i rf U S ', èC e , Contn{ >*tion a l’histoire des discussions théologiques 
entre Orées et Latins, dans la collection Orimtalia Christiania, Rome, 1024. 
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choses, lorsqu’il écrira en 1930 : « D'après les études de 
l'abbé, depuis Mgr Devoucoux, évêque d'Evreux, on se 1 - 
rait tenté de conclure que les architectes du moyen âge 
possédaient une tradition authentiquement kabbalistique* 
Les travaux de cet archéologue seraient à reprendre et à con- 
tinuer " (1). On sait que l'objet principal des travaux de 
Mgr Devoucoux fut de démontrer que les mesures des diffe- 
lentes paities de certains édifices médiévaux font ressortir 
des nombres correspondant à la valeur numérique de Noms 
divins hébreux (El, Adonaï, Jéhovah, etc), de sorte que ces 
édifices sont de véritables incantations « fixées », des trans- 
positions en mode spatial de l’incantation sonore. Sans nous 
arrêter aujourd’hui sur les travaux de Mgr Devoucoux aux- 
quels nous nous proposons de revenir ultérieurement, nous 
tenons pourtant à mentionner qu après avoir rappelé les 
rapports ayant existé entre l’Ordre du Temple et 1 Oidre 
de Cïteaux, cet auteur écrit : « .Dusage de la guematna dans 
les constructions de Cîteaux ne parait pas faire un doute » (s). 
Ce que nous retiendrons aussi pour 1 instant c est qu en dépit 
• de l’esprit critique que nous lui connaissions et qui était 
parfois même un peu trop développe, Paul Vulliaud avait 
fini par admettre l’idcc d’une tradition kabbaiisrique chez 
les Chrétiens du moyen âge, et ce fait présente un :gal inté- 
rêt pour la Maçonnerie et pour l'ésotérisme chrétien pro- 
prement dit. Il est parfois bien difficile de séparer ce qui 
appartient à l’une et ce qui appartient à 1 autre car, à l époque 
dont nous parlons, Salomon a établi sa résidence dans la 
h. Loge de saint Jean », 

Dans ces conditions, il n'est plus possible d admettre 
que les érudits de la Renaissance ont révéré la Kabbale au 
monde chrétien. Il y eût là, simplement, une certaine exté- * 
riorisation d’éléments ésotériques communs au Judaïsme 
et au Christianisme. Dans quelle mesure, cette extériorisa-* 

t. Traduction intégrale du Siphra diTzenmiha,ptétace, p. 34 . T , 

2. Introduction A VHistolr, c U C Antique cité d’dutun d Edm« Thomna, 
édition 1846, p. XXXIII. 
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tion fût-elle toujours correcte, dans quelle mesure fût-elle 
voulue par les organisations initiatiques de l’époque, ce 
sont là des questions auxquelles il est aujourd'hui bien diffi- 
cile de répondre, de même qu’il serait bien malaisé — et 
pourtant fort important — • de déterminer le rôle joué par 
cette extériorisation et même par certains initiés authen- 
tiques dans les origines de la Ré Ru me. Nous pouvons ce pen- 
dant affirmer que, dans un cas au moins, celui de Pic de la 
Miran do le, l'extériorisation ne se produisit pas à l'insu d'une 
de ces organisations, car nous avons ia certitude que Pic de 
la Mirandole était en contact assez étroit avec des membres 
de l’une des Fraternités chrétiennes qui ont le plus long- 
temps maintenu ia transmission initiatique en Europe occi- 
dentale (i). 

En dehors des preuves nombreuses et précises relevées 
par Mgr Devoucoux, il existe bien d’autres traces de l’usage 
du symbolisme des lettres hébraïques et des noms divins 
hébreux dans ['ésotérisme chrétien (a). C’est ainsi que Louis 
Ch a r bo n : i e au - Lassa y , utilisant « une source d'informations 
qui ne relève pas de l’ordinaire domaine de la bibliographie 
et oui. pour le moins, est tout aussi sûre », nous apprend 
l’utilisation rie la lettre tod dans la formation d un des sym- 
boles dT ne organisation initiatique du moyen-âge : ce sym- 
bole « se compose de deux ailes d’oiseau simulées par deux 
iod hébraïques, l’un droit, l’autre renversé, et joints par la 
base, le tout placé au-dessus d’un cercle ou d’une sphère ; 
c’est P hiéroglyphe du Saint-Esprit planant sur le monde, du 

I. La correspondance des Nonces à la Cour de Charles V ,11 pendant^ 
l'année i-tSS est spécialement instructive à cet égard. Des extraits en ont été 
reproduits dans l'ouvrage de Leon Dorez et Louis Tiiuasne : Pic de la 
Mirandole en France, Paris 1397. 

1 Mous mentionnerons ici pour mémoire que dans certaines recensions 
des romans delà Table Ronde, il est fréquemment question d'inscriptions en 
langue hébraïque ou en langue chaidéenne (c'est-à-dire vraisemblablement 
en chaldaiqucj et nous ajouterons à titre do curiosité que ie chien d Arthur 
qui chasse le porc Troyat, est appelé Caùal et que. d'après Henuius dans 
son Historia Brittonum, il existait dans ia région du Bueilt un tumulua, 
appelé Carn Cabal au sommet duquel était posée une pierre où on diaun- 
çuait l'empreinte du chien d’Arthur. Cf. Histoire des Bretons, édition F, Lot, 
p, VÜ3. 
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Paraclet fécondant la terre » (1). Le même auteur mentionne 
aussi l'existence d’une autre organisation, formée, principa- 
lement de libraires et d’imprimeurs et appelée 1 Agla^ qui 
s'appuyait sur la Kabbale juive. On sait que Agla, abrévia- 
tion de Aïeth Cadol Leolam Adonai (Adonaï sera grand dans 
l'éternité) est l’un des Noms divins de l'ésotérisme juif, et il 
nous paraît bien improbable que ce Nom fût simplement le 
titre distinctif d’une Fraternité sans jouer un rôle, de façon 
ou d’autre, dans son travail « opératif » (2). 

Nous disions dans un précédent article que la transmis- 
sion, dans l'ésotérisme chrétien, d'éléments doctrinaux et 
techniques de la Kabbale s'était poursuivie jusqu’à une 
époque plus rapprochée de nous qu on ne le croit générale 
ment. Cela m'implique pas qu’il n’y ait eu, au cours des temps, 
des « pertes » plus ou moins complètement « réparées ->. A 
vrai dire, l’histoire de l’ésotérisme chrétien offre plusieurs 
exemples de « ruptures » ou de « pertes ». D’après les diverses 
versions des romans du Saint-Graal, le Vase sacre a ete 
perdu une première fois avant le VI e siècle de notre ère, 
retrouvé par Parzival ou Galaad suivant les versions, puis 
reperdu, soit parce que « remonté au ciel », soit parce q 
a transporté dans le royaume du Prêtre Jean » antérieure 
ment au XIII e siècle puisque les romans du Gvaa* se ré- 
pandent entre 1170 et 1225. Un autre exemple nous est 
apporté par la légende du fondateur symbolique du Rosicru- 
cianisme qui, après avoir reçu 1 enseignement des A tabes, 
rapporte en Europe les connaissances qu’il a recueillies. 
Enfin, un troisième exemple est celui de Nicolas Hamel, 

' contemporain du précédent, puisque Christian Rosencreutz 

est supposé né en 137$ et d ue c ’est en cette meme annee 
1378 que Flamel entreprend son voyage vers Saint-Jacques 
de Compostelle. Nous ne rechercherons pas aujourd hui de 

1. Les ailes des oiseaux dans le Rayonnement Intellectuel, septembre- 

0t 2 ° Ou Va la comme le signale Charbotmeau-Lassay, ait devie à une 

cerU^ne époque, «U a. consütue certes pas une exception, mats ne prouve 
rien non pius contre son orthodoxie originelle. 
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quelle manière s'effectua la 4 réparation » dans le courant 
du Saint Graal, car il y a là quelque chose de moins simple 
T qu ’ on ne serait tenté de le Penser à première vue (1). Dans le 

cas de Rosencreutz, la « réparation » s'effectue par l’aide de 
l’Islam, dans celui de Flamel l'aide vient de l 'ésotérisme 
jnif. Nous voici loin, encore une fois, des antagonismes qui 
semblaient si décisifs à Paul Vulliaud, et on garde l'impres- 
sion d’assez fréquentes communications entre les ésoté- 
rismes des trois traditions d’origine sémitique. 

Tout le monde connaît, fut-ce par des histoires romancées, 
la vie de Nicolas Flamel ; aussi nous bornerons-nous à en 
rappeler les éléments principaux. Un libraire parisien, 
qui vit à l’ombre de Saint-Jacques de la Boucherie, la 
suite d un songe, entre en possession d’un vieux livre pré- 
senté comme étant le Livre d* Abraham le Juif et renfermant 
le secret du Grand-Œuvre. Flamel essaie de le déchiffrer, 
mais ne peut y parvenir parce que, dit-il, personne n'eût 
pu le comprendre sans être fort avancé dans la « Cabale tra- 
ditive » des Juifs. Il se décide enfin à partir pour Saint 
Jacques de Compostelle avec l'espoir de recevoir des éclair- 
cissements de « quelque sacerdot juif en quelque Synagogue 
d Hespaigne ». Au cours de son voyage, Flamel rencontre 
Maître Canches, médecin juif de nation « lequel était fort 
savant en sciences sublimes ». Maître Canches déchiffre le 
livre, instruit Flamel qui revient seul à Paris après la mort 
de son instructeur et, trois ans plus tard, réalise le Grand- 
Œuvre (2). Quand nous aurons dit que Mgr Devoucoux 

signale, sans faire aucunement allusion d’ailleurs à l’histoire 

* ■* 

1. La mention de la cité de Sarras fait naturellement penser aux Sarrasins 
4 1 tT P a ‘ S üerUi . n * indices nous font croire que la Sarras des romans 

o a TablS Rcmrfe se réfère à un centre antérieur à la tradition islamique. 

2. Flamel signale que le mot maranatha se trouvait souvent répété dans 
le livre d’Abraham le Juif. On sait que cette expression araméenne, sous la 
forme marana tha signifie ; " Viens, Seigneur mais ce qu'on sait moins 
cest que. d’après la Didachè, cette expression était employée dans la plus 
ancienne liturgie chrétienne et qu’on la prononçait surtout au moment de la 
Cene. Cf. 1 article de Jean Daniélou : Une antique liturgie judéo-chrétienne 
dans les Cahiers Sioniens de décembre 5950. C'est là une indication parmi 
bien d autres, du fait que les sacrements ciirétiens ont subi depuis l'origine 
des modifications dans leur forme même. 
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de Flameî, qu’en hébreu Candie, est le « signe de la consécra- 
tion » (i), il nous restera peu de chose à ajouter à cette histoire 
fort claire. Ce peu présente pourtant, croyons-nous, un cer- 
tain intérêt. 

Dar:s son étude déjà ancienne sur le Vase hermétique (2), 
no tri- confrère Argos, traitant du son, du souffle et de di- 
verses invocations, signale sans y insister, qu’à la planche 
ultime du manuscrit du Trésor des trésors attribué à Nicolas 
Flamel, figurent les cinq voyelles Aeiou. Or, ces cinq voyelles 
sont également une devise du Saint-Empire, A. E. I. 0 . U. 
dont on donne plusieurs interprétations : 

Aquila Elecia Juste Omnia Vincit. 

A usina Erit in Orbe Ultimo 
A usina Erit Imper ans Orbi Vniverso 
Audax Et ImprobiéS Omnia Ver ht. 

L'abbé de Feller (3) attribue l'origine de cette devise à 
l’Empereur Frédéric III dit le Beau, élu par quelques élec- 
teurs en 1314, donc successeur immédiat d’Henri VII de 
Luxembourg, lequel Frédéric fut combattu et supplanté 
finalement par Louis V de Bavière. On remarquera que cette 
devise apparaît immédiatement après la destruction de 
l’Ordre du Temple r t la mort du héros de Dante. Ce qui 
rend la chose encore plus notable, c'est que les lettres qui 
composent la devise et qu’on retrouve dans le manuscrit attri- 
bué à Flamel, si l’on tient compte qu'à cette époque I = J 
et U ~ V, sc prêtent à former des équivalents phonétiques 
de plusieurs des noms divins hébreux : lah (IA), Jéhovah 
(JEOVA), Hua (OUA) (4). Et ceci paraîtra peut être 
moins singulier si on se rappelle que, comme nous l’avons 
signalé précédemment (5) les empereurs se considéraient 

1. Ouu. Cl i., p. 171. 

2. Le Voile d'Isis, n 9 de mars 1933. 

3. Dictionnaire historique, art. Frédéric III. 

4. Nous nous proposons de montrer ultérieurement des exemples de mots 
latins recouvrant des mots hébreux dans des textes initiatiques chrétiens. 

5. Cf. notre X* étude sur les Aperçus sur l'Initiation, n 9 de décembre 1960, 
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comme les représentants de ce roi Salomon à qui corres- 
eya pondait, en temps que premier Grand-Maître, le nom divin 

lah dans le septième degré de la Maçonnerie opérative '(i). 

i - • Jean Reyor. 

N 

1. Cf. René Guénon : La lettre G et le Swastika.n* de juillet-août I960 de* 
Etudes Traditionnelles. 
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COMME UN VASE D’OR MASSIF... (1> 

Quasi vas auri solidum ornatum 
omni lapide prctioso (Sermon du 
jour de la saint Augustin) 

t’ai dit, en latin, une petite phrase (Ecclesiastique, L. 10 ) 
J qui se trouve dans l’Epître ( 2 ) de ce jour. On peut 
l'appliquer à saint Augustin, comme d’ailleurs à toute âme 
bonne et sainte. On peut en effet comparer ces âmes à un 
vase d’or massif, orné de toutes sortes de pierres précieuses. 
Les saints sont si nobles qu’un seul symbole ne saurait 
leur convenir ; aussi les compare-t-on aux arbres, au soleil, 
à la lune, etc. Et de même, saint Augustin est ici comparé à 
un vase d'or massif, orné de toutes sortes de pierres pré- 
cieuses. En vérité, on peut en dire autant de toute âme bonne 
et sainte, qui a abandonné toutes choses et ne les prend que 
dans ce qu'eiles ont d’éternel. Quiconque abandonne les 
choses, dans la mesure où elles sont accidents, celui-là les 
possède dans leur essence pure et dans leur éternité. 

Tout vase remplit deux fonctions : il reçoit et il contient. 
Mais il existe une différence entre les vases spirituels et les 
vases matériels. C’est le vin qui est dans le tonneau et non 
l’inverse. Et le vin n'est pas non plus à îa fois dans le ton- 
neau et à la place des parois, car, s’il en était ainsi, on ne 
pourrait pas boire le vin. 

Il en va tout autrement des vases spirituels. Tout ce 
qu'ils reçoivent est contenu en eux, mais le contenu con- 
tient aussi le vase et ne fait qu'un avec le vase lui-même. Tout 

1. La présente traduction est établie d’après l'édition de Joseph Quint 
publiée par Kohlhammer à Stuttgart : Meisler Eckhart. Die deulschen and 
latetnischen Werke , 5* section, I ,r Volume, fasc. 4, sermon 16&, p. 261. 

2. Ppisiula ’infesto S. Augustini dans Missalt ordinis fratrum praedicatorum. 
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ce qu'un vase spirituel reçoit n'est rien d'autre que sa propre 
nature. Or, ,1 est de la nature de Dieu de se donner à toute 

K,:Tr,-?rr ; •* * ■* —* * «. 

' Lt C tbt !à la Onction la plus noble de l'âme L'âme 
porte on en elle .'image de Dieu et est smWabto à C 

. 1 . t 3 ima S e sans similitude, bien qu'il 

puisse y avoir similitude sans image. Deux oeufs sont Sa- 
lement blancs et pourtant l'un n'est pas l'image de l'autre 
qu une chose soit l'image d'une autre, il faut qu'elle 
ai puise sa nature dans l'autre, qu'elle soit née de V autre 
et ede doit lui être semblable. 

Toute image a deux propriétés. La première, c'est qu’elle 
t.re immédiatement son essence de l'objet dont elle est 
1 image, indépendamment de sa propre volonté, car elle pro- 
vient ue 1 objet de façon toute naturelle, aussi naturelle- 
n.e.u que la branche sort de l'arbre. Quand le Visage est 

place devant un miroir, il est bien forcé de s’y refléter, qu'il 
le v<?i.ui le ou non. 1 

Pourtant, la nature du visage ne s’attache point à 
x image tonnee dans le miroir : la bouche, le nez, les yeux et 
toutes les parties du visage que nous voyons ne sont eue ' 
formes dans le miroir. Dieu seul s’est réservé ce privilège 
d attacher à toute image de Lui-même, et quelle que soit 
la volonté de l’image, sa propre nature, tout ce qu'il est 
et toutes les œuvres qu'il est capable de produire. 

L inK1 S C j procédé la volonté et la volonté est postérieure à 
. 1 lma S e ‘ Liraa S e est sorti û d’abord de la nature (de Dieu) et 
concentre en elle tout ce que la nature et l’essence sont capa- 
bles de produire; et la nature (de Dieu) se déverse d’un coup 
dans 1 image et y subsiste tout à fait en elle-même. Les 
maîtres n'attribuent pas l’image au Saint-Esprit, mais à îa 
deuxième Personne, car c’est le Fils qui est issu le premier | 

de la nature (du Père). C'est pourquoi II est en vérité l'image j 

du Père, ce que n est point le Saint-Esprit, Celui-ci est bDn I 

plutôt comme la fleur à la fois du Père et du Fils et ne' fait ‘ f 
- pourtant qu'Un avec eux deux. . .. ;■ 

..." | 
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; La volonté n'est pas. un intermédiaire entre l'image et 
j la nature (de Dieu). Ni la connaissance, ni la science, ni la ^ 

sagesse ne peuvent d’ailleurs ici servir d intermédiaire^ car 
l’image Divine procède immédiatement de la fécondité de 
la nature (Divine), Si toutefois on tient à parler d interme 
diaire à propos de la sagesse, cet interméaiaiie est al -n. 
l’image elle-même, c’est pourquoi le Fils est appelé Sagesse 
du Père. 

Sachez que l’image unique de la Divinité qui est impri- 
mée au plus profond de la nature de 1 âme s imprime sans 
aucun intermédiaire. Tout ce qu’il y a de plus intérieur sl 
de plus noble dans la nature de Dieu, cela s'imprime en 
toute identité dans l'image qu’en porte 1 âme. Là, point 
d’intermédiaire, qu’il s'agisse de la volonté ou ae la sagesse, 
comme je l'ai déjà dit. Si ion tient à faire de la sagesse, 
un intermédiaire, c’est l’image elb-méme (qui est cet inter- 
médiaire et cette sagesse). Là, Dieu est sans inrcrmcuiaire 
dans Son image et l'image repose, sans intermédiaire, en 
Dieu. 

Toutefois, la présence de Dieu dans l image est bien piuS 
noble que la présence de l'image dans le sein de Dieu. Car 
l'image ne comprend pas Dieu en tant que createui, mais 
seulement en tant •.pi'hrre et intelligence et ce qu’il y a de j 

plus noble dans la nature de Dieu, cela s impnmc en toute ? 

identité dans l'image. C’est ià une, image connatureuc de 
Dieu, que Dieu imprime conmiiurelieim-nt dans toutes les 
âmes. Mais je ne puis rien atiiibuer de plu« à 1 image, car, 
en ce cas, l'image serait Dieu lui-même et cela n’est pas, à 
moins que Dieu ne soit plus Dieu. j 

L'autre attribut de l’image consiste en sa similitude avec 
son modèle. Et ici, il convient de noter deux points ; pre- 
mièrement l'image n'a pas sa source en et le-memc ; (deuxiè- 
mement), elle n'est pas non plus elle-même. De la meme j 

façon, l’image qui est reçue dans l'œil, ne fait pas partie de 5^ 

l'œil et n'appartient pas à l'essence de 1 œil ; elle n a de rap- j 

port essentiel qu’avec l'objet dont elle est 1 image, Ehe ne 
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Et maintenant, suivez-moi bien ; Ce „ uW - 

™c image, vous l'apprendrez en considéra/* u2T 
OU peut-être davantage n n * • 1 quatre P om ts, 

même et n'est pas T* " “ d ' eU - 

dont elle est l'Lage et est en • "f qU ® de r ° b i et 

tout ce qu’il est. Une un .-me tiré" 0 ™ ° b]et ’ avec 

de ce dont elle est l'imaC et ne fo™ “‘f”®"* ^ essence 
avec son modèle • el'e est h ms ^ "‘ K SeU,e essoncr ' 

f “ « «-^4 InS, “Se"':" nCn 

élément étranger à ce modèle. Ces censurais Î r 1 w 

fais u'n ôb'etTeJseTnir"^ (de théori< l ue ) ■' j’en 

J ‘ “Renient pratique du haut de la chaire 

j • me demandez souvent comment conduire voir-.' 
Z T eZ r n ‘ ife C ° nfo ™- -us dans vote vie He 

à M (out S Ellc rt P T ^ rimage ' I! faut <•« sois 

„ (ou a bile, 1 Image), que tu sois Lui ; tu ne dois na- 
à toi, non plus qu'être toi- m ême ; tu ne dois êtm^ 

2 2 L °‘ S<1Ue >« s;,ls arriva hier dans ce couvent, j'ai vu 
la sauge et autres plantes pousser sur un tombeau T'ai 
pense : te, g t quelqu'un qui fut cher au cœur d'un am/e" 

l’ami Qui W<> “ re P ose > est chère à 

an. Qu, aune vraiment un ami, celui-là aime aussi tout ce 

q lui appartient et ne peut supporter ce. qui déplaît à 

XîT. r r% a " Ihi "' - - -îfti 

if... , S M tK e e a son maître qu'il déteste tout ce 
q lu, déplaît et qu'il aime quiconque est l’ami de son 

! re ' Sans consl dération de richesse ou de pauvreté Son 
l 6 fand,ie V r “ aVeUS,e ^ d«e le chien 

JL Te d r °‘ m “ enl P ereur qui déplairait à son 

mn J -, , ™ ; $ était P° ssibie à ™ chien d’être à 
rno rie modèle à son maître, l'autre moitié de son être L- 
testerait la première (pour cette infidélité). 
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Mais il est des gens qui se plaignent que Dieu ne leur 
donne point ni la piété fervente, ni le recueillement, ni 
quelque douceur ou consolation particulière. En vérité, ces 
personnes ont encore complètement tort. Il est possible, 
certes, d’admettre leur point de vue, mais ce n est pas là ce 
qui vaut le mieux. Je le dis en vérité : tant qu un objet se 
tonne en vous qui n'est point le Verbe étemel ou qui en est 
une altération, cet objet ne peut pas ne pas entraîner quel- 
que tort. Donc, celui-là seul est un homme juste, qui a anéanti 
toute chose créée, qui se tient droit, dirigé suivant une ligne 
égale et sans la moindre déviation vers le Verbe etemel, qui 
s'y trouve formé et réformé suivant la j ustice. L nomme 
provient de là d'où provient aussi le h ils et il est le bus Lui- 
même. L'écriture dit : « Personne ne connaît le Père, sinon 
le Fils ’>. Donc, si vous voulez connaître Dieu, ne vous con- 
tentez pas d’être pareils au Fils, soyez le Fils Lui-même. 

Mais, certaines gens voudraient regarder Dieu de leurs 
yeux, comme on regarde une vache, et ils voudraient aimer 
Dieu, de la même manière qu’ils aiment leur vache. Or, vous 
aimez votre vache à cause du lait, du fromage et autres 
avantages qu'elle vous procure. C’est ainsi que font toutes 
les personnes qui aiment Dieu à cause de la richesse exté- 
rieure ou de la consolation intérieure. Ils n’aiment pas Dieu 
de manière juste, mais ils n’aiment que leur propre profit. En 
vérité, je vous le dis : tout ce que vous proposez à votre 
pensée sans y mettre Dieu Lui-même, tout cela ne peut ren- 
fermer assez de bien pour ne pas être un obstacle à la Vérité 
toute nue. 

Et, comme je vous le disais tout à l’heure, de même que 
Saint Augustin ressemble à un vase d’or, qui serait fermé en 
bas, mais ouvert en haut, de même, si vous voulez être avec 
Saint Augustin et tous les saints, il faut que votre cœur soit 
fermé du côté de toute la création et il doit recevoir Dieu, 
comme II est en Lui-même. C'est dans ce sens que les hommes 
sont assimiles aux forces d’en-haut puisqu'ils sont toujours 
îe chef découvert, tandis que les femmes sont assimilées aux 
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forces d'en-bas et ont toujours la tête couverte. Les puis- 
sances supérieures sont au delà du temps et de l'espace et 
jaillissent sans intermédiaire de l’essence même de Famé 1 
elles sent donc assimilées aux hommes, car elles sont toujours 
nues. C’est pour cela que leurs œuvres sont éternelles. Un 
maître dit que toutes les puissances inférieures de l’âme, 
dans la mesure où elles sont en contact avec le temps et 
l’espace, ont perdu, dans cette même mesure, leur pureté vir- 
ginale et ne peuvent plus entrer en contact avec les puis- 
sances supérieures, aussi loin qu’on veuille- les étendre, aussi 
étroitement qu’on veuille les dompter ; elles reçoivent tou- 
tefois un reflet fidèle de l'image. 

Vous devez être comme de l’or massif, c'est-à-dire faire 
même figure à ce qui est agréable et à ce qui est désagré- 
able, au bonheur et au malheur et vous devez avoir la no- 
blesse des pierres précieuses, c'est-à-dire que toute vertu 
doit être contenue en vous et s’épancher directement de 
votre être. Vous devez parcourir et surpasser toutes les 
vertus et ne vous arrêter qu'à la seule Vertu, dans son fonds 
là où elle est identique à la nature de Dieu. Et puisque 
l’homme est plus étroitement uni à la nature de Dieu que ne 
l'est l'ange, celui-ci doit recevoir d’autant plus à cause de 
l’homme. Dieu nous aide à devenir uns avec Lui. Amen. 

Eckhart 

Trad. de l'allemand par 
Yves Millet 



